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PREFACE. 

1 L y a deux annnées que voyah 
geant en Italie , un événement y 
dont il eft inutile d'entretenir le 
Public , n^e fit paffer quelques 
mois au Monaftere du Mont-: 
Caffin. Ceâ le berceau de ceC: 
Ordre célèbre , qui , au milieu de- 
là barbarie où TEurope a été pion-, 
gée pendant plufieurs fiécles , a. 
cultivé les Lettres avec foiri > &, 
auquel les Sçavans doivent tout: 
ce que nous ayons aujourd'hui 
des Ouvrages des Aaiciens,, La Birt 
bliothéque du Mont-Caflin, dign^. 
des hommes de mérite qui. l'ont 
formée , eft fort rich^ y ôcprinei-. 
paiement eq M^tiiforits. Léhafard. 
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m^en fît rencontrer un qui doit 
être trèsrancien ^ fi les régies de 
critique fur cette matière font 
vraies ; il eft bien confervé ^ 6c a 
pour titre : Éntreiiens de Phocion^ 
Un Ouvrage jufqu'alors incon* 
nu^ & qui porte le nom d'ua 
des plus grands hommes de la 
Grèce , auffi célèbre par fon élo- 
quence que par fes vertus & fe» 
ôlens militaires > fixa toute mon 
attention. A peine eus-je com- 
mencé à le parcourir ^ qu il ne 
me fut plus poifible de le quitter. 
Je le lus 6c le relus plufîeurs fois. 
J'invitai le Bibliotécaire à enri* 
èhir le Public du trâbr qu'il pof- 
iëdoit j nfiais comme il ne me 
v^>oiK£it que d^une manière peu 
&tisfaifante ^ en fe plaignant du 
mépris que notre Siècle fait des 
Anciens ^ de la décadence des 
Lettres^ ôc de l'inutilité de mul-*^ 



PRÉFACE.^ vî| 
tlplier les originaux > tandis qu'on 
ne lit plus Homère^ Platon Se 
Démoflhene ^ que dans des ver* 
fions-; je me hâtai de faire un 
extrait de la doârine de Phocion. 
Ce premier eflai me donna l'en* 
vie de traduire fes Entretiens : 
la brièveté de l'ouvrage me fit 
dévorer toutes les difficultés de 
mon entreprife ; & depuis f ai 
profité des premiers momens de 
loifir dont ) ai joui ^ pour retou* 
cher ma traduâion , que je n'a« 
vois d abord fongé qu à rendre 
exaâe & littérale. 

J'ai commimiqué mon travail 
ii quelques S<^avans y & les al* 
confuités fur plufieurs pafTages 
que j'avois copies exaâement , éc 
qui m'embarrafToient» Ils ont eit 
la bonté de m'aider de leurs conr 
feils ; ôc en même temps que je 
in'acquitte du tribut de reconr; 
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noxiTance qui leur eft dû ^ je ne 
dois pas laifTer ignorer aux Lec- 
teurs ^ que fi quelques-uns ne 
doutent pas que Nicoclès n'ait 
recueilli la doârine de Phocion ^ 
^mTi que Platon & Xenophon 
ont recueilli celle de Socrate ^ 
d'autres foupçonnent que cet Ou- 
vrage pourroit bien n avoir été 
compofé que dans un fiécle po(^ 
térieur même à celui de PIut 
tarque^ 

Par quelle fatalité , mVt-o» 
dit^ Qcéron^ qui avoit fait une 
étude profonde de tous les phi*, 
lofophes de la Grèce y & qui en 
expofe fouvei^ la doârine aveC; 
une forte de complaifance^ ne., 
cite- 1- il Nicbclès > ni Phocion , 
dans aucun endroit * de {es Oti- ^ 
vrages philofophiques f Ce Hlence 
n eft -il pas une preuye que lePhi- 
lof^pliç Komain ne connpiilqiç/r 



PRÉFACE. 2« 

pas les Entretiens que vous avez 
découverts dans la pouffiere d'u4 
ne Bibliothèque ? Et s'il ne les 
connoilfoit pas ^ eft*il vraifembla^ 
Me qu'ils exiftaffent de! fon temps ^ 
Plutarque > . ajoutoit-on , cet Ecri- 
vain Cl exaâ à rapporter tout' ce 
qui eft propre à faire connoître 
fes Héros , a écrit la vie de Pho- 
cion ; eût-il négligé de rendre 
compte de fon fyftêmerinocai de 
politique , s'il e&t eu eittre les 
mains rOuvrage de Nicoclès f 
Il parle en deux endroits de Nir 
coclès même > comme de Thom* 
me le plus tendrement attadïé:.à 
Phocion* Comment auroît-il ou-^ 
blié d'avertir qu'il a fait & tran(^ 
mis à lapoftérité le tableau lé phi» 
précieux des mœurs 6c de reiprit 
de fon ami ? C'eut été relever la 
gloire de l'un & de l'autre. De-là 
on a conclu que les Entretiens de 
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Phociôn ne font pas d'ttne aufll 
Ikaute antiquité quon ferait dV 
bord tenté de le croire j èi que le 
Imitable Auteur de cet Ouvrage 
ii^a vraifembtayement emprunté 
les noms refpeâaMes de Phocioni^ 
<cde Nîcociès ^ que pour dbnneir 
plus de crédit à fa doâxiner 

Quelqim prévenu que je le 
£oàs en faveur désr Critiques qui^ 
infonf fait ces objeâiom^^ je Ta^ 
Touerai cependant ^ ellas neiÂ'onti 
|ias convaihcu; Eib-ce amoujr p#o«^ 
pre de TraduÔeur y ou fuis-je fondé 
earaifon ? Le Public en jugera» 
ILe Êience de Oceron ji. ou je me 
ttompe fort , rfeft point un argu- 
ment invincible contre l'Ouvrage 
donit je donne la traduction. Je ne^ 
vois pas que Fordre des matières 
qu'il traitoit dans fes Oj^es y fes 
Tujculanes y fes Dialogues fur la 
nature des Vieux , Ôcc. le conduisît 
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\ parler des Ent? etiem ck PhcH 
cion ; pourquoi les auroit-il cités! 
Ceft dans fan Traixé des Loix ^ Ac 
fur-^tout 4ans fes hivr^ de ia Rè^, 
puè&que ^ qu il zAtok. eu occafion 
d'en expofer la doiânne. Si ;e dis 
que va:aifenibkbiginem: il la Sût i 
il mç femble qu'on ne peut m'opr 
pofer qu*un doute ira^ue qui ne 

Erouve rien ; puifqu u Ven faut 
ien que le premî^ de çfcs Ou>* 
yrages foit parvenu caitier jufqu'è 
n<ms y & que le.feeoad aae nous 
eft connu q^e par quelques £r9igf\ 
mens très-coui:t& 

Le fil^ce de Plutarque forme i 
l'en conviens ^ une di^culcé phls 
fpécieufe ; mais do ce qujil n% 
pas cîlté rjEcrit de Nicociès , «f 
faut -il conchire qlii^il ne Ta pis 
40onnu f Ne voit'-on pas que Phon 
cion efl peint dans cet Hiftorien 
«roc les màkKS: couleurs qu'il £b 
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peint lui-même danâ (t$ Entre* 
tiens ? N'étoit^ce pas expofer do 
la manière la plus tntéreiTsmte le 
fyftême de morsde êc de polki^ 
que de ce grand homme > que de 
le repréfenter lui-même inviola« 
élément attaché à la pratique de 
toutes les. vertus ? rlutarque a 
criLavec raifon que le devoir d un 
Hiftorien fe bornoit là« C eft parce 
qud FOuvrage de Iificoclès étoit 
jentfè les mams de tout le monde > 
qu'il auxi peut-être regardé corn* 
me inutile d'çn parler. Peut-être 
en avoit-il déjà rendu compte 
4ans quelqu'un de fes Ouvrages 
'àépAcrûc ; de il le temps nous 
«n a dérobé pluftëurs ^ comment 
^ut-on fe prévaloir du (Iknce 
«dePiiitatquê ? Je le remarquerai 
en paflant^ ce filence des Ecrip» 
jvains^ que h plupart des Criti* 
^es employent à x;haqae iitftanc 

iCOAHnC 
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comme un argument décifif > ne 
forme preXque jamais qu)m préjur 
f é très-foible. S'il prouvoit .quel'^- 
que chofe contre les Entretiens de 
Pjiocion^ il faudroit fe livrer au 
Pyjrhoiulnae repjrocJvé ^u Père 
.Hardouîn , & dputer avec kû qnp 
la plupart des Ecrits de Vanti(juit4 
iwent: des Auteurs dont ilsportenj: 
lenom* 
Mais ce qui répond à toutes les 

>ppofer, 
i force ^ 
c'eft l'énergie des jËntjretiens de 
JPhocion. Si les Sçavans> qui n'ont 
.Vuquemattaduj^ion^dontje ne me 
diflimule pas l'extrême foiblefle ^ 
avoîent lu l'original, ils y *uroient 
reconnu fans peine ce caraûèrç 
luidiftingue le Siècle de Platon^' 
le Thucydide & de Démofthçne ^ 
des temps qui l'ont fuivi. Je fçaîs 
;que plusieurs fiécles encore après ^^ 



.difficultés qu'on peut moyyyjxK.x ^ 
c'eft Téloquençe, c'eft là 
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6c lorfque la (^rece fut même dp'- 

yenuc une Province Romaine, les 

-Grecs continuèrent à parler leut 

gangue ^vep une extrême pureté $ 

ue de la Jiuine de leur 

'époque de.la.déçaden- 

;énie. Les efprits.amol- 

timides, n'çuïent plus 

le jKve, une certaine 

;yigueur. On parla avec élégance ^ 

^^ais on penfa fans force ; les idées 

.'du beau ie perdirent , & l'élp*- 

^quence ciilùvée par des Rhéteiu»,' 

,& Bpn par des Philofophes, a- 

l>andonna fon ancienne ^mpHcl» 

té, pour fe parer d'omemens inut- 

.îdles,. 

^ ■ La phîlofcjîliîe fi ïàge , fi lumî- 
iieûfe dans les écoles de Socratb 
1&: de Platph j dégénéra encore 
*plu$ prompcement que l'âcquenr 
Ve. Iles Sophtftes, dont ces grands 
^ôttttneç comme*;o(ent déj^ à fQ . 
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"pÏÈinâxéy conjurèrent contre la 
vérité, & llétoufférent* Pour aug- 
menter le nombre de leurs difçi^ 
|)les , à qui Us vendoient leurs lè« 
açons 5 ils fe firent une étude d'in- 
irenter des opinions bizarres., har^ 
dies .^ôc . extraordinaire , & un art 
•de les défendre par de miférables 
£id)tilités«. Croica^-NMi àîfémentque 
^e de cette lieide la philofophie 
foit ibrtie la doârine des £ntre« 
tioiB de Phodoii î La Politique fuc 
etîCOJDelpltts n^ligée ^ue là Mo- 
rale par.de^ hommes qui nétoienc 
jphis libirés > qui naimoient plus 
leur Patrie , & qui faifoient m£-. 
fement la.xour .aux; Romains; 
Miûs Jem'ajrête.trop longtérnps 
fur cette matière^ h^$ Sçavans j 
qui cannoifient le^àiie & la ma^ 
aiere^ fi je pins ^ler ainfi , dç 
cha<|ue fiéclé , fe diront eux - mè* 
mes^ 46c mieu^ que }^e ne pouxroii 
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faire j tout ce que je tais ici. Four 
Iç refle du Public ^ il ne s'occupe 
guère de ces fortes de difculfions^ 
Un ouvrage eft-il bon ; eft-il mau« 
vais i Voilà ce qui le touche ^ 8f, 
non pas le nom de fon Auteur^ 
& la date du temp$ où il a itè 
écrit. 

Quand Phocion prît part au 
.Gouvernement de ia Patrie^ la 
Grèce ^ divifée par fes querelles 
domefliques^ n'étoit plus ce qu'élu 
le avoit été autjrefpis y lorfqu'Kniç 
par les loix de fa confédénttioB ^ 
& fous .la condinte de Miltiade^ 
id'Âriftide> dé Thénûâocle > de 
Lébnidas ^ &c. 5 elle humili^ ïof^ 
gueil des Perfeis^ Les .Lacédânor 
niens y jâlaux: des grandes cfaofes 
qu'Athènes a^oit Eûtes pendànc 
la guerre Médiquè ^ fie inquiets 
des fendnaens a ambition ou dç 
varûçé 4^ue pette ^publique )aîf^ 
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toit voir, n'avoient cherché quà 
Jui faire perdre la confîdération 
tgfu'elle mëritoit^ Les Athéniens^ 
trop fiers de leur côté d'avoir fau- 
ve la Grèce , Ôc d'être les maîtres 
4e la mer 5 ne tardèrent pas à fe 
plaindre de TinjuAice de Lacé* 
démone , & lui difputèrent le 
commandement des armées dont 
elle avoit joui fans trouble, de- 
puis qu'elle obéifToit aux fages 
inftitutions de Lycurgue. Ces deux 
peupie$ ;fe firent des injufîices &; 
des injures j I^' guerre fut. enfin 
allumée entre eux, &dès ce mo-^ 
ment Fémujgtion qui avoit pro- 
duit mille vertus chez les Grecs / 
fe convertit en une jaloufie qui 
produifit mille vices. Toutes les 
Républiques de la Grèce prirent 
part à cette querelle ; elles oubliè- 
rent qu'elles avoient la même ori- 
gine ; ne formoient qu un peuple , 

h ilj 
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& que leur alliance étoit le fon<5i^ 
ment de leur liberté. On ne connut 
plus aucune régie ^ aucun ordre j 
aucune fubordination i on ne con-- 
fulta que fan ambition & fa ven-^ 
geance ; & pendant près de trente 
ans qu'Athènes & Lacédémone fç 
difputérerit Tempire de la Grec^r 
avec opiniâtreté, leurs efforts inu-* 
tîles , les maux qu'elles fe fat* 
foient, leur foîblefTe qui eri étoit 
le fruit, rten ne fut capable de les 
éclairer fur lèur^ intérêts , & d« 
leur faire fentir qu'elles courôiéne 
à leur ruine/ 

Tout le monde fçaît la fin mal- 
heureufe de la guerre du Pélo- 
ponefe. Les Athéniens affîégés 
par mer & par terre , furent enfia 
obligés de recevoir la loi d'un 
-vainqueur d'autant plus difpofé à 
abufer des droits de la vî£koire, que 
ies fuccès lui avoient coûté plus 
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iae J)eîite; Athènes vit détruire fe* 
fortifications , Lyfander y abolit 
le gouvernement popûlarre; & 
éette ville, fi jôloule & fi ficre àç 
^ liberté, fut condamnée à obéit 
à trente Tyï>ns. Trdybule la dé- 
liivra de c^ joug rigoureux , mais 
4es honiiines d'abord corrcmpus 
parla profpérité, famîliarifés en- 
«litè dans la fervitude avec les vi- 
ces les plus bas, recouvrèrent leuj? 
premier gouvernement, fans re-^ 
prendre' leur ancien caradere. Le 

l^oèt'des plaifirs & le hxiLt de queî^ 
ques Citoyens portèrent une li*- 
cence extrême dans les moeurs^. 
La pauvreté avilit la multitude, 
& la rendit infolente 6c féditieufcw 
L amour de la Patrie fur éteint ^ 
Tamour de la gloire fit place à Vzr 
mour des richeffés , les loix com-*^ 
battues par les mœurs ne confer* 
¥e£em aucune force, & les Ma^ 
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giftràts méprîfables & lâéprîf^ 
n'eurent aucune autorité. 

Les Spartiates, quoique vain- 
queurs y ne jouirent pas cependant 
d'une fortune plus hcureufe que 
les vainClis. En dominant fur la 
Grèce , ils ne fentoient que leur 
foibleffe, parce qu'ils avoient re- 
noncé aux principales inftitutîons 
de Lycurgue. Uinjuftice, la force 
& la rufe qu'ils voulurent employer 
pour affermir ôc conferver leur 
empire , ne fuppléerént point à 
la juftice, à la modération, à la 
fcienfaifance , par lefquelles ils 
avoient autrefois mérité la con- 
fiance des Grecs, & étoient de- 
venus les chefs & les arbitres de 
leur confédération. Chaque ville , 
effrayée de l'ambition des Lacé- 
démoniens, craignit avec raifpn 
d'éprouver le fort d'Athençs, fi 
elle vouloir jouir de fes droits. 
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Toute la Grèce s'agita pour fo 
couer le )oug ou pour prévenir là 
fervitude ; ôc la puiflançe de Spar* 
te s*évanouit, dès que les Thébains^ 
qu'elle traitoit moli^ en fiijets 
.qu'en efclavès^ fe révoltèrent con- 
tre fa tyrannie* 

On vit Thébes à la tête des af- 
faires de la Grèce ^ Ôc Télévatioi^ 
inattendue d une République y qui 
feroit reftée dans Tobfcurité, lî 
elle n'avoit produit par hàfârd 
un Példpidas èc un Epaminondas^ 
fît éclater une xévolutîon pré- 
parée par^ fes vices , Ôc par l'in- 
quiétude générale qui agitoit les 
Grecs; Il n'y eut point de ville 
un peu confîdérable qui ne crut 
devoir afpîrèr à la même fortune 
ue Thébes. Chaque Peuple fe fît 
es intérêts à partj il ne fubfift.a 
plus aucune trace de Tancienne 
union i les alliances ^ jufqu'alors 
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les plus refpeSées , furent ou- 
bliées^ & celles qui fe formèrent 
au miBcu du trouble & de Tanar- 
chîe^ n*inlpirercnt aucune con- 
fiance. La rolitîaue , changée en 
une intrigue frauduleufç y ne fer- 
vit plus que le^ pafliohs les plus 
contraires au bien de la fociété» 
C'eft dans cette fituation déplora- 
ble que Philippe furprit la Grèce , 
en montant fur le trône de Ma- 
cédoine ; 6c on commençoit déjà 
à redouter fon ambition, lorfque 
Phocîon eut avec Arîftias les En- 
tretiens que Nicoclès nous a con- 
fervés. 

Cet Ouvrage traite de là ma- 
tière la plus importante pour les 
hommes. On remonte aux prin- 
cipes fondamentaux de la politi- 
que, ôc on prouve quelle ne 
peut travailler efficacement au 
ponheur de la fociété, qu'autant 
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<|u elle eft attachée aux régies de 
la plus exaâe mofale. Ce ne font 
point ici les lieux comimins d'un 
déclamateur, ni les fpécnilatîon» 
d un Pàiiafophe féparé <ies aflai- 
res^ ôc qui ne connok pas les^ 
honmies> Ce font les préceptes^ 
d'un Sage y dont la pldlofophie ne 
fut jamais oidve^ que l'expérience 
éclaire ^ & qui puifedans la nature 
même de l'hoinme^lea principes, de 
la fcîence prc^re à. le gouvemeiv 
Phocion commanda pcefque conr 
tinuellement les armées d'Athe^ 
nés. Ses Concitoyens le chargea 
7ent de plufieurs: ii^ocîation8> 
de la plus grande importance 
dans les conjonélures les phis di& 
ficiles 9 6c il avoit nulle fois é« 
prouvé dans le Sâiat^ 6c dans^ 
les Aflemblées du Peuple> que 
fa B^épublique nétoit: £bi&le ^ 
^lanceisuite & méprifée ^ que 
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parce qu elle n'avoit plus de vejf tiK 
Nous avons beau nous être fait 
une idée toute différente de la 
politique^ U vérité ne changera 
point au gré de notre ignorance 
Jk de nos caprices; fî Phocion 
nous la découvre^ rétraâons nos 
erreurs > & tâchons de profiter de 
fes leçons. 

n feroit téméraire à moi de vou- 
loir écrire ici la vie de ce grand 
jhomme; en.effayant d'égaler Plu- 
^rque> je fens combien mes ef- 
forts feroient inutiles. Je me coi>- 
tenterai de rapporter quelques 
traits de la vie de Phocion, propres 
à faire connoître fes mœurs &: fon 
'■caraftere. 

Il paffa des Ecoles que Socrate 
avoit forontées, àTarméè de Cha- 
i)rias y fous lequel il fit fes premie- 
(Xes armes ; & tandis que le jeune 
le, de Platon apprenoit Tare 
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dé la guerre de ce Général habi- 
le y mais quelquefois parefleux ou 
emporté^ il lui enfeignoit à fon 
tour à commander avec la dili- 
gence , Texaélitude & la modérar 
tion dignes d'un grand Capitaine. 
Chabrias démêla fans peine tous 
les talens de fon élevé & de fou 
maître; & à la bataille de Naxe^ 
il lui confia le commandement de 
fon aile gauche^ qui décida delà 
vidoire. 

Athènes n'avoir plus de ces Ci- 
toyens , à la fois hommes d'Etat 
dans la Place publique ou dans le 
Sénats & Capitaines à la tête des 
armées. Les uns fe deflinoient aux 
emplois militaires^ les autres aux 
fondions civiles^ & depuis ce par- 
tage y . les talens & la République 
étoient également dégrades. Pho- 
cion fit revivre l'ancien ufage ; 
réunir les talens^ c'étoit en- quel-^ 
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forte multiplier les Citoyens, les 
reflburces de l'Etat ôc les grands^ 
Magiftrats. Il croyoit q^e toutes 
les connoiffances fe prêtent un^ fer 
cours mutueL II gagna des bataiU 
les, traita de la paix ^ & fut le ri* 
val de Démofthene , qui rappel- 
loît /a hache de fcs difa>urs^ & ne 
craignît que hri de tous les Ora-^ 
teurs dont Athènes étoit alors lemf 
plie. 

En fe rendant digne de tous les 
emplois de la République , Phocioiï 
n'en brigua jamais aucun. Quoique 
fur de commander les armées ,. 
fi on faifoit la guerre , il confeil-^ 
la toujours la paix ; & le peuple , à 
qui ri reprocha fans çeffe fes vices> 
tantôt avec farce, tantôt avec une 
plaîfanterïe fine & piquante , le 
proclama quarante - cinq fors fo» 
Caj itaîne Général. Il gagna une 
bataille confidérable fur les Ma^ 
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cédanlcns dans TEubée, chafla 
Philippe de l'Hellefpont , dégagea 
Mégare qu'il attacha aux Athé- 
niens , & défit le Général Micion 
qui ravageoit TAttique» Taujourè 
occupé a réparer les pertes que 
les autres Capitaines avoient fai* 
tes , & à rétablir y tantôt par (a. 

Î)rudencey tantôt par fon courage j. 
es affaires défefpérées d une Ré- 
publique toujours trop lente pu 
trop précipitée dans les démar- 
ches ^ il ne travaîlloit pas moins à 
faire des alliés à fa patrie ^ qu'à Ist 
rendre redoutable a fés ennemis^ 
Les peuples^ accoutumés depuis 
longtemps à fuir avec leurs effets 
les plus précieux^ des pays dont les 
armées d'Athènes approchoient , 
les voyoient traverfer leurs terres 
fans terreur, lorfque Phocîon les 
commandoit; elles fembloient em 
effet reprendre leur ancien efprit. 
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en marchant fous les ordces^ 6e 
ce nouvel Ariftîde* On venoit au* 
devant de lui en habits de fêce^ âc 
avec des couifonnes de âeurs ; oa 
lui apportoit des rafraichiflemens^ 
Il rendoit les foldacs auffi humains* 
que braves ; fa vertu étoit le gage 
de la fureté & de la foi publiques i 
aucune ville ^ aucun port ne lui 
étoit fermé. 

Phocioii avoît dans Atkene» 
corrompue^ les moeurs fimples & 
frugales de Tancienne Lacédé-- 
inone. Né avec une fortune très-' 
inédiocre> fa pauvreté lui étoit 
chere^ Il regarda les richefles com^* 
nie un fardeau incommode pour 
le Sage qui fçait s'en paffer , & 
comme un écueil pour la vertu quî 
n'eft pas parvenue à les méprïfer^ 
Il refufa conftamment les don$ 
qu'Alexandre & Antîpater voulue 
lent lui faire. Condamné ^ comme 



c^ocràte^ par une aifemblée du 
peuple^ à boire de la ciguë ^ il 
n eût pas de quoi payer le poifoii 
^u'on lui préparoit : Puifqiùilfaut 
acheter la mon à Athènes y dit*U 
à un de fes amis^ acquitte^f^mol de 
cette detfe\ & donn^dou:^ draoh^ 
mes à r Exécuteur. 

Lui feul fut tranquille dans cette 
aflemblée tumultueufe qui le con-« 
damna^ & dont on n exclut ni les 
efclaveS y ni les étrangers^ ni les 
homnies notés d mfamie» Les gens 
de bien n y portèrent que leur 
confternation. Découragés par un 
fpe£lacle fî propre à intimider la 
vertu, s'il ne lui mfpiroit un gé- 
nérexnc défefpoir, ils gémirent & 
baifferent les yeux , en voyant 
Phocion accufé, & chargé de fers. 
Nous reprochons à nos pères la 
mort de Socrate ; la poftérité y 
durent-ils dire^ nous reprocher^ 
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éternellement celle de Phocioh^^ 
Nous ne le ^iigeoiâ pas^ nous l'af- 
faflînons. Malheureux Athéniens l 
quel fort funâfte nous attend f 
^utrque c'efl*là le prb& que nous^ 
gardons à la vertu. 

En allant à far prîfon > après^ 
avoir enrendu fon Jugement^ Pho* 
cioUi dit Plutarque, cfonferva le 
ihême vifage que quand il fortoir 
de rAfTemblée de laPlaoe^ aux ac« 
damations du peuple^ pour allei;' 
fe mettre à la tèît de Tarmée , ou 
^^ih leparoiiToit dans Le Sénat y 
après avoir vaincu les ennemis. Il 
eut la générofité de pardonner fa 
mort à fes G>ncitoyens , & ordon* 
na à fon âls de ne pmais pen£er à 
le venger. Les Athéniens ouvri-^ 
rent bientôt les yeux fur leur ih- 
jfîiflice y 6c connureitt k pecte qu ils^ 
ûvoient faite. Ils allèrent chercher 
àMégare Les cendres d'un homme: 



^ qui fes ennemis avoient fait refu<«^ 
-fer les honneurs de la fépulture 
dans TAttique. On lui éleva ua 
tombeau & une ftatue aux dépens^^ 
de la R^ùblique^ & on fk mourir 
fes accuiateurs^ ou du moîtis leur 
chef AgnonîdeSr 

Nicoclès > qui: nous a confervé 
la doârîne dé Phodon, fut con-- 
damné avec lui àboîrelacîgue.Cet 
ami tendre & fidèle ne vit dans cet- 
te afireufe cataftrophe que Tbor^ 
reur d*être témoin de la mort de 
Phocîon, & le conjura de lui peis^ 
mettre dé boire le poifen avant 
lui. Mon cher Nicolès y lui répon- 
dit Phocion, voire demande me de-- 
cfdre le cœur ^ mais puifque je nai 
jamais rien refufé à votre amitié^ 
je veux bien vous faire encore ce 
dernier facrifictk 

C'eft inutilement que f aï par^ 
couru les Hiftoriens qui ont parlS 
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des afi^re;^ d'Athènes & âc ht 
. Grèce > fous les règnes d*Alexâi>* 
dre & de feâ premiers faccelTeurs^ 
poiit y trouver quelques ëclaircif- 
^ femens fur Ariflias y à qui Phocion 
i donne des leçons de morale & de 
l politique. Ge nom cû peu connu 
dans Tantiquité ; }e ne me rap^ 
pelle pas même qu'il ait été porté 
par d autre homme connu ^ que 
par un Poëte dramatique^ con- 
temporaîn d'Ëfchyle, & dont il ne 
nous refte aucun Ouvrage. Sans 
doute qu'ArifHâs^ qui avoit adopté 
les principes de fon Maître y mou* 
lut avant que d'avoir pu confacre^ 
fes lumières Se fes talens au fervi<^ 
de fa Patrie: Pour Cléophane^ à 
lui Nicoclès âdreffe les Entretiens 
le Phocion, onfçait qu'il étoit. Fa- 
mi de ces deux grands homniesw 
f lutarque nous apprend qu'il fer^ 
yk dans l'armée que Phocion comr 
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manda dans TEubée , & contribua 
par fes talent au fiicçès de la camr 
pagne. 

Je n^i qu^tin mpt jà dire au fujet 
des Remarques quî accompagnent 
mgi tradudion. Je me fuis jpropof<^ 
de ne point abufer du privilège que 
les Tra4uSettrs & les Commentar 
jteurs ferablent s'être arrogé 4'eiir 
^uyer par une érudition faf):idieure^ 
ou par des réflexions puériles^ 
Quand Niçodès parlera ^Lyi:urn 
gue, de Solon, de Miltmde , d*Ar 
riltide^ 4e Th^millocle^ éfi Qmon^^ 
écc. y ou qu'i^ indiquera quelque 
/événement célelbre de THiftoî^ç 
ancienne^ je fuppoferai que mes 
^eôew:$ OM lu Hérodote , Xl^uçy*- 
4ide, îCeriopItion, & les Vies dei 
iiommes îlUiftres de Plutarque, & 
je n auraj point la vanité dé vouloir 
leur apprendre ce qu'ils fçavent dé- 
jà> Je ^açberai d'être court dans les 
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Kemarquesqui ne roulent que itir 
la Morale > elles ne conciendronc 
ordinairement que quelque paflage 
4des Anciens* Je me fuis fait la même 
jegle à Tiégard des Kemar^ues qui 
regardent la Politique ; je fçais 
^om1>ien ^^s lieux commims fut 
l!art dé jgouyemor XoAt inApides* 
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DE P HOC ION» 
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DE LA MORALE 
AVEC LA POLITIQUE. 
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PREMIER ENTRETIEN." 

' ' '. 

liét générale de lajîtuatîàn £ Athènes &' 
de la Grèce , quand Phocion injlrui/it 
Arijlias. Que la politique e/l une fcien^ 
ce dont les principes font Jixes. Sapre^ 
mierç^^rçgle çjt d'obéir aux loix natu^ 
relies. JJ autorité que lespajfions ufur^^ 
pent^ eft la Jource de touf les maux 

' de la Société. La Politique doit Usfou-^ 
mettre à l Empire de la Raifon$ 

JS B Aé^péxfZ pas du falut ^ d.e. la Pa* 
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point encore perdu la proteâion de Mi^ 
ncrvc , puifqu^elle poflcde Phoeion. PeUjt- 
être nos Citoyens ne (ont-ils pas afièz 
dépravés pour méprifer conftamment fa 
pbilofophie : fî nous la confultions » nous 
f efTemUeji^ions bientôt à nos Pères ; nouf 
vendons bientôt renaître des Miltiade , 
dès Ariftide, des Thémlftode j. des CI- 
mon , & une Républicyie digne* de c^ 
grands hommes. 

Pénétré de douleur à la vue dft vic€s 
qui ont infeâé l'ame de nos Citoyens , 
& des guerres implacables qui ont fuc- 
cédé. aux. queceSes paflkgerea qui trou- 
bloient ^uitirefob la Grèce rans.laCi)dir 
vifer ; je crois n^ voir de tout côté que d$ 
funeftes préfages d'une fervitudç pro» 
chaîne , & jie vais chercher de la con((>- 
lation dans lés entretiens de Phoçion, 
Mon çœiir épanche daps le Cen (es crain- 
tes & fes^ chagrins. Il n'y a , me dit-il , 
que les DieUfC qui foient immortels ;- le^ 
Empires » les Républiques fe forment , 
i^élevént , & leur profpcrité même , dont 
ik.abufent toujours , eft toujouta le,£^ 
^ leur ' décadence. Ouvrages des hom^i. 
ih^ , ils pànenr V^preiat^ dttmt^pi 
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bléft ; nk foor fujets » conini9 eux , aux 
maladîef^» ài k caducité & à la ntort; Vous^ 
& mot nous aifridns' dû naître dans des ' 
tempsp] us heureux ni eft doux de vo*- 
guer mr les mers , quand un vent favo*' 
rable agite moUement les vagues , & que' 
le Pilote lit fa route dans un ciel ferein :^ 
mais né murmurons point contre' l^brdre- 
éternel dbs chofes » qui ne nous a pas deP 
tiaés à ce bonheur. Au nnlieu d'une mer^ 
arageufe & couverte d'écueils , nous de-r 
vons . s'il eft poffible , efpérer contre tou-^ 
t^ ei^rance, & ne pas abandonner li<-^ 
chifnent la manœuvra du vaifleau* Moi^ 
cher Nicoclès;- nie (iBtPhôcion , il .n'eft. 
jamais permis de déle(pérer du iklut dé 
H République; aux'îflus mnds'défor-- 
dres oppôféz une plus- grande (kgefle, aux 
plus grande périls oppofèz un plus grand 
courage > attendez oes miracles delapan! 
àts< Dîeuit^^^^- péut-ctre, eii fcrer-vous; 
Là République peut périr ; mto îa cbn-' 
£datkyn^'ah bbn Cyiàjen , éfi s'éftféve^ 
KQànt fous feS4iifti* ,^ ç^èft d'avoir tout! 
tenté pour la^;&uvér» ] 

Que n'êtes^ousavçc nous , nron chei? 
Qéophftn^r INckii pillons tle Famburde 
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la Patr^ ^ de la liberté » qui T.tmtp^\ïSi 
qM§ dans î^ cœur de ictiois ou qua jre Ci- 
toyens ; pous regr^ttQu^; cette ancienne 
{tfnpliciti qaifeFvoic de rempart aux bon-* 
nés mœur:^ ^ou^ gémiflons lur la jouiilan* 
ce ^e pes &ux plaifirs aprè3 l^quels nous 
co^i;9j^i & qui Q.e nous préparent que d^sf 
m^lhi^qrs, Fhocipn , lui diloi^je kier , yo, 
nç ipjs.pas étonné que nos tricHi^^ 
daià:^ le cours de la guerre Médique , qous 
ayent infpiré une folle préfpmption. I:»es 
bommes font plus faits pour réfifter aux 
Qi^heurs qu'à laprofpéritf^ ; no^ dey!|on$ 
Qour teçfir fuf nçs gar4^, /&: eionjucer 
les'Piçux.de xpett^ Ipr^p^nble^à leurs 
Siçof^i^'» fn ne 1^(^11^. perftiettantf as d'«p 
Wf&s^y & nous P9US ^9Hnes ûiffe im?' 
prudemment éblouir par, notre gloire» 
Kous n'avons pas compris que cette 
proiîi^érite djj^pîtroiti (i nops abaiH. 
doii^on^^ nous 1» 

^exjprï5*,-rfi9p-îfieç^ 4e f4gj}ef fur la mer^ 
nour^aygflî, cç^,,.jiï^rè§ l* jé^rp^er d^SSh. 

reipecter les droits de Xap^éapigtae « 6ç 
de n'occuper que la féconde pl^ce dans 
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Recherché notre ^Uianee,& nôtas^â*oris 
cru leur faire une grâce en la leûr^^ 
cordant; nous avons eu la folie dé vod- 
lôir leur vendra une proté^ion que noiis 
- devions leur donner. Notre orgueilleilfe 
ambition nous a bientôt fait commettre 
de .nouvelles fautes ; nous avons ce(fe 

• de refpeétcrla liberté de nos afnis , pàr- 
. ce qu'Us étoiént moin j puiflans que nou!:. 

Après lés avoir affranchis du joug dés 
Perfes , nous avons voulu le^r impôfer 
le nôtre i ilsfouflfroient patiemment notre 

• orgueil » mais notre (2) avarice a enfin 
fodievé la leur ^ & ils font di»venU$ nds 

.ennemis, ' 

Nous fàmes putti§ de nos injuflicés 
par la révolte ou la défeftiôn de nos Al- 
liés , & au lieu d'ouvrir les yeux & de 
nous corriger , nous efpérâmes de pou- 

-voir être injuftes impunément, & nous 
recourûmes à la forc^ pour régner fur 
des Peuples qui faifoient notre grandeur, 
en nous prêtant leurs vaifleaux & leurs 
bras ; il a fallu les affoiblir & les ruiner, 
& nos fuccès mêmes font devenus au* 
tant de difgraces pour nous.Qu'efpérions- 
nous en rompant les nœuds de cette ai-; 
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. Jiaqce antique & refpeâable, qui en-^ 
^retenoit la paix entre les Grées , &qiâ 
les a fait triompher des années innom*» 
brables de l'Afie ? La guerre du Félo* 
ponefe , dont nous fommes les auteurs » a 
été te germe fécond de toutes nos ca- 
kmités : nous avons été vaincus , & 
quand nous aurions été vainqueurs , no- - 
tre ^3) fort & celui de la Grèce n'en au- 
roient pas été plus heureux. Un efprit 
de vertige s'étoit répandu d'Athènes 
dans toute la Grèce. La haine , la ven* 

Séance . l'ambition . les (bupçons étoient 
ans tous tescceurs. Les Grecs étoient 
devenus eux mêmes leurs plus grands 
ennemis ; & ce que chaque République 
. fait depuis ce moment fatal pour confer- 
. ver fa liberté bu fe rendre plus puifTante, 
c'eft précifément ce qui la perd. 

Cependant quelle que foit notre fitua** 
tion , je ne fçais quel prefTentiment m'a- 
vertit encore qudquefois que tout n'eft 
pas défefpéré. Si les Dieux , Phocion , 
avoient voulu notre ruine entière , ils 
. nous auroient laifle décheoir infenfible- 
ment ; unp corruption lente nous auroit 
^privés des reûburcesnéceiTaices pour en 
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(omtim bandeau^ de jour eii jour plus 
^pais , nous auroit empêchés de voir l'a- 
bime où oous allons tomber. Mais la 
.bonté infinie des Dieux ne l'a pas per- 
mis ; ils nous' ont donné au conirare de 
grands avertiflemeps ; ils ont permis que 
des révolutions fubites & inattendues 
nous fbrçaflènt malgré nous à réfléchir. 
Notre Patrie , qui afpircHt à tout Tub- 
)uguer , a vu en un jour renverfer fes nm- 
raUles ^ & établir dans, ton fein trente Tf « 
rans d'autant plus cruels , qu'ils :écoÎBBt 
des efclaves timides de Lyfander. haed^ 
démone , qui après fa viâoire tyranntfbît 
la Grèce, & dont les armées » ibiis la 
conduite d'Agâilas, avoient porté; ia 
tên-eur jufques dans la Capitale : m^- 
.me du Grand Roi , a vu expirei- ù^^^taUf- 
.fance dans les champs de. Leudre ; cet 
Empire quia tant coûté de travaux à 
nos Pères &aux Spartiates, que les uns 
.cependant n^ont pu acquérir , queies an- 
tres n'ont pu confier : quelle vifle 
inftruite par tant d^xpériences , ne dt^it 
pas juger aujourahui qu'il eft infexïfé 
d'y afpirer par la force ? Pourquoi la 
Grèce ne rentre-t-elle donc . pas en elle- 

A • 
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même ? Les Dieux ne fe laiTent point de 

' nous avertir & de nous inftruire : Tambi- 

.cion de Philippe ne fufiira-t*elle pas pour 
80US rendre lages ? Ceft à nos vice^ t 

t. qui font notre foiblefle , que la Macé- 
doine doit fa force & fes fuccès. Il eft 
.temps de connoître nos vrais intérêts; 

. nous le voyons , nous le fentons , il fen>- 
ble même que nous voulions agir : mais 
toutes les facultés de notre ame fetrou* 
vent engourdies, & le moindre eSon 

. ttbos iàtxgue. Par quel art retrouverons- 
nous donc notre courage & nos for- 
ces? 

. RBbcion alloit me répondre , lorfque 

. . nous fiunes interrompus par Ariftias.C'eft 

- un jeune homme né poar aimer & re^ 
peâer la venu , mais dont les fophiftes 

- avoient déjà commencé à gâter refprit. 
Il entra avec cet air avantageux d'un 
étourdi qui croit pofTéder de grandes vé« 

-xités , parce qu'il a des opinions bizarres» 
'. & qu'il s'admire avec complaifknce pour 
avoir eu la force de fecouer quelques 
préjugés groffîers. Je viens vous deman^ 
der votre amitié » dit^-il à Phocion en 
rabordant> & vcus nepouvexmelare: 
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fufer , c'eft pour le isicn de la Patrie que 
je vous la deniandeé 

Je commence, condnua-t il à me 
lafler de cette philoibphie oîiive, qui 
d'enfeigne que de ftériles vtîrîtés., on 
plutôt d^génieuTes. rêveries fur la' foi^ 
mation de l'Univers » ic la nature des 

Dieux & de Jt>otciJjaf&jQ(9v.on fçait biçi^ 
tôt à quoi s'en tenir fur tout cèla< L^s 
hommes après tout font faits pour vi- 
vre en fbciétié ; c'eil à leurs mains à pr^ 

. parer leur bonheur , . c'eft, dojot^ J'érude 
dé lafoctétë, c'eft-^àtdire la paUttquis ,;q^i 
doitlesticcuper^iQui pourrait Idieux «^ 
guidée daps cette carrière qu^f!!KNi$ , Php- 
cion, qui! avez. acquiit, à. jnfte. titre une fi 
grande réputation àvla tct^. de nos ai;« 
mées, dans le Sénatjfc notre place pi^ 

} blique ^ Je oe f^aisippbrqùoVng^ ^fi^ir^s 
VDnt*fiâial$ is^iiAiibièhQS qyit^'eÇVipl^s 
faarbai!e » -a tout xe qucil ïja^vx pour êti$e 

: la preknicce R^(mbli^e4uiïioo^e!.$ottt 
abonde. ici de! tofL^r part ; nôsî^richef- 
fês ( 4. ) ,. nos talens & npt^e induûrie ap- 

. port^it.parmi tous les^ délices de toute la 

iiterre. ' lEdUi çwur culcivçr tg»^ Iffij Aff? » 

zamh» $ffi)fè%iofxpn$. t<«$¥ J^^^^lr: 

A V ' 
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ibphie a poli nos moeurs > & nous, avbfs 
appris à rendre les vertus commodes , fa- 
ciles & agréables* L-amour de la gloire 
i^ait nous arracher fans efforts aux plai- 
ms » & nous pofiedons au fouverain de- 
gré le talent de jouir des avantages de b 
iociété. Sans noas - fl«tcer » ne valons- 
nous pas incofifieftabiement oiieox que 
nos voUms ? 

Voyez la pelânceor des Spaitiates. Us 
délibéreront encorç dans un mois fur ce 
qu'il falloit' exécuter îl y a quinze jours. 
Rien n^égale ta fottife deStBéotiens que 
leur préibmption. Pour avoir :3été un mo- 
ment tes arbitres de la Grèce:; il croyent 
bonnement être en droit de la |;ouver- 
ner. La Phocideavec£>ntemplejdeDe{- 
plie , croupit dans un refpeâ auffi ridi- 
cule que profond pour les oracles de fon 
Appollon. Corindbe n^^ft grotfiéreaient 
occupée que de fon ^iUgent & ituconiH 
merce qu^^e fait ûir^eux mers : le refte 
de la Grèce ne vaut pat rhoanenr d'être 
nommé s & fi nous ne l'avions pas un 
peu façonnée , tout y feroit encore auifi 
oaibare que nos refpeâables aocétresjdu 
temps de TMe^li Maigre toq 

V J. 
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tAg^,]e ne fuis. pas cootent^^lme fein* 
ble cfixe nos Magiftrats ne frayent pas ti^ 
xer parti de nos bonnes quaUcés ; je fens 
que la République , qui devroit gouver- 
ner impérieufement la Grèce » s'énerve & 
xiépérk-p^r notre faute. Il ne nous échap- 
pe pas le moindre frait de génie i nous 
ne faàXoxis rien de ce que nous devrions 
fairje : à quoi nous fervent donc nos ta- 
lens ? II Xaudroit propofer de nouvelles 
loix » oi^ du moins corriger les ancien- 
i)es« SoIqp pouvoit être bon autrefois » 
oiaîs d'autres temps , d'autre foins. Une 
fiolitiqu<( froide & fans imagination , n'eft 
propre qu'à engourdir les CltoyenSv» 
mâb Philippe & fa Macédoine ;0ê iaîf- 
fent pas de m'iaquiéter ; c'efi une cbo- 
fe indécente 4 dc^^ nous devrions déjà les 
gyoir jj^€5 à leur devoir. ^ i , ^. 
:>:FiibQÎ90 fourît , Aondaalament. à ce • 
déîmri : po^ moi }e ïm viyemeat tea^ 
de i:oi»'iger uq petit préfompte^x alCs^ 
mal-c94mit pour exciter notr^.^ méprisa 
en croyant mériter oocre adiniration* Je 
^e. tus cepeoddm , & Ariilias continu^ 
kn:ài£co^^^ Se bqus expofk en déta^ 



République , & grâce à Vénotmtide néi 
ibtrifes, le jeune homme eut aflètfeu*, 
-rent raifon. Mais rien n'eft égal à la fo^ 
lie des remèdes qu'il nous propofa. Il 
^'applaudtflbitde Tes découvertes ; il btâ^ 
'ma a plufieurs reprifes ta f j > toi qui dé*- 
'fend de haranguer dans la place ptibtl- 
*^ue avant Page de cinquante ans ; il noUfe^ 
'fit comprendre adroiteoleRt que cette loi 
^ridicule privoit ta République de (es (à- 
'ges conteils » & il fe tut enfin, quand il 
crut nous avoir prouvé qu'tt étoit le 
génie tutélaired'Athènes ; & qu'il nefal^ 
loitpas s^en prendre à lui fi la R^piibli»- 
que tomboit en décadence. ' 

Je vous rends graées , lui dit Phocion -, 

des lumières que vous m'avez cominunir 

'quées , & je ne puis que louer vôtre zèle 

pour la Patrie. Vous avez démêlé a^ 

^beaucoup d^e^rit plufîeurs vkesdè no** 

'tre République & de la Grèce ; c^pes^* 

^dant il me femble que dans le graiidnom<^ 

<bre de remèdes que vous voudriez ef- 

iayer , vous n'avez point fûivi un certain 

ordre , une certaine méthode que je croi* 

rois néceflaires , & fans telquek tout* ce 

^;j[ue vovp propo&z ^ paUieioûf peut^c 
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pour un inftant , mab ne guériroic pap 
nos maux. Que diriez-vous d'un Aléder 
cin que j'appellerois auprès d'un hydro^ 
pique dévoré d'une foif ardente » & qui 
oraonneroit fimplement de le faif e boire? 
Un iang enflammé circule dans fèsveir 
nés : qi^onte mette dans un bain. Ce n'eft 
point-là la Médecine» ce n'eft que If 
coniêil perfide d^un Charlatan ignorant » 
qui » fans guérir la maladie , ne fonge. 
qu'à donner à foo malade . un foulager 
ment paâager , mais funefte* 

0&riez*vou& vous , ériger en Méde-r 
cin t avant que d'avoir étudié toute I4 
machine du corps humain? Non fan$ 
doute . vous, voudriez d'aboj:^ ^ con-j 
noître en détail toutes les parties : vous; 
voudriez vous inftruire de .leurs fonc-» 
tions , de. leurs différens rappons > & 
avoir exaowé la- vertu &.la propriété d^ 
chaque! remède. I^ Politique , Âriftias » 
eft la médecine des Etats » & cette mé^ 
decioe *n^ pas moins beloin que l'autre 
de connoiflances & de méditations» 
Avant que d'imaginer tant de chofes^ 
paur faire fleurir notre Patrie ^ jàvez-yous- 
coauQfincépac.ypw demwdQi: à^yous-. 



/ 
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sneme , pourquoi les hommes ont coniên- 
ti à renoncer à cette indépendance avec 
tiquelle ils font nés , & établi entr'eux 
un Gouvernement , des Loix & des Mar 
giftrats ? ÂvM-vous bien réfléchi fur la 
nature du cœur & de l'^nc humam » de 
^u bonheur dont nous iommes fiifcepcî* 
blés ? Etes-vous remonté à la fo wce de 
nospaffions? Connoifle^^vous bien leur 
force , leur aâivité , leurs caprices ? Avea- 
VOUS' tâché de vous dépouiller de vos 
préjugés , pour ne confulter que la rai«- 
ton , & vous élever ^ par (bniècours , juf- 

3u'à la connoi(&ice àts vues générales 
e la nature fur nous? Enfin' avezrvous 
tâché de diftinguer hos vrais befoins , de 
ceux que nous nous fommes faits nous* 
lA^mes i de. ces befoins artificiel» quicaur 
fent peut«être tous nos «nalhéuis » en nous 
procurant cependant par: intervalle quel^ 
ques plaifirs pc^gers dbnt nous fcmunet 
les dupes? 

' Sans ces cohnoiflSûices préliminakes » 

qui vous répondra que l'objet que vous 

^_ vous propolez » foit en etfet celui-ique 

vous devez vousprop^ôièr ? Comment 

fur ^ le remédie- ^qpBte^muf 
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.employez, produira le bien q«e vouseo 
attendez, ou qu'en l'appliquant à une 
partie de la fociété , vous ne nuirez pas 
a l'autre ? La Politique ne feroit qu un 
art auflî mépriCable que les Charlatans 

2ui l'exercent aujourd'hui dans la Gjèce^, 
ne nous délivrant d'un mal que poifr 
. nous en donner un autre , elle ne remon- 
.te pas juiqu'à lacaufe des vices mêm^ 
qui obftruent le corps de la République , 
ou qui çn aigriilent & irritent les hu^ 
meurs« Si vous ne cherchez, Âriflias» 
qu'un recueil de chârlatanoeriesjou de 
tours de paile. pafle» je ne fuis point vo- 
tre fait \ mais je vous avertis que ce nVft 
Ï^as là la politique» L'art de tromper 
es hommes » n'eft point f ^rt de les reo- 
: dre heureux. C'eft parce que la Grèce 
n'eft plus gouvernée que paji? de^f Sinpi' 
riques , .qu'une fortune inconfi^nte , çxr 
pricieufe & cruelle décide ii!)^péri5$uie- 

• ment de notre fort. En courant après im 

• bonheur chimérique , ombre légère qui 
.nous trompe, &que nos mains ne peu« 
« vent iaifir , pourquoi fommes-nous étoq^ 
.18 es de ne trouver que des m^evf$ ? Os* 

iipup^js 4uiêQl ittoimm: .R^fpPF • C6 wi- 



^met^t nous échappe (ans ceflfe; dt nà^ 
tre politique > toujours placée dans des 
circonftances imprévues, voit tromper fes 
efpérances & déconcerter fes projets. 
'Nous éprouvons que ce qui fembloit pro- 
. curer hier une forte de calme à la Répu- 
blique, y excite aujourd'hui un orage: 
que ne remontons-nous donc à ces prio^ 
cipes lumineux , fixes & immuables que 
la Nature nous a donnés pour chercher 
& afièrmir notre bonheur ? 

Je jouiilbis d'un double plaifir , mon 
cher Cléophane ; f écouto& Pho'cibn , 8t 
}e voyoi$ Âriftias , qui , en rentrant en 
iu^4nême » étoit combattu par Tenvie de 
Vinftruire & ta confufion de s^ét re trom- 
pé. Ces fentimens fe peignoient tour à 
cour fur Ton viik^e , & j'aUàt-atrtècours 
étf Ùl rai(bn« Âriftias ^ - lui dis*je , je vous 
' confeille de vous confoldr dé n'étrè pas 
' tôut-^à-fait au(B habile que Pbocion. Il 
rougit & fourît. Courage •> ajôutaî-jè , fi 
vous êtes àflèz généreux pour convenir 
qu'à vingt ans on peut fans honte igno* 
rer bien des chofes , vous ferez fans douce 
digne d'être te -difciple de PhocioOi A 
ges mots » raoM^ur dtf U vévkêfm datos 
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Arîftias l'afcendant fur Tamour propre 
Il me fauta au col » & ce ne fut que par 
refpeô pour Phocion qu'il n*o(à l*em- 
brafler. 

Je l'avoue , dit-il , il s'en faut bien , 
■Phocion , que je fois prêt à corriger nos 
loix , & réparer les fautes de nos Ma* 
giftrats. Sans connoître encore mes er* 
reurs. )e vois que je dbism'être trompé , 
jje n'en doute pas. Cependant , plus j'y 
refléchis, moins je comprends votre 
penfée. Peut-il fe faire , pourfuivit-îl i 
qu'au milieu des révolutions , qui chan« 
gent contmuellement la nature des aflat* 
tes & la £ice des foctétés 5 l'art de goi^ 
verner ait des principe^ fixes , détermî^ 
fiés & immuables ? Sans douté » repartit 
Phocion, puifque la nature de l'nom-- 
me que la politique doit rendre heu-^ 
reux , tient elle-même à des principes 
fixes , xleterminés & immuables. Les aÇ^ 
faires peuvent changer avec nos caprin 
ces , mais ces changemens n'en appor-^ 
tent aucun aux régies de la nature , ni a 
]a deftination des hommes & de la fo^ 
ciété , Mais , infifta Ariftias , jettez les* 
yeux , Phocion j fur les barbares qui ea« 
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tourent la Grèce. Quelle prodigîeufe dît^ 
iereûce ne renaar^piez-vouspas entre les 
JPerfês , les Scythes , les 11 braces » le& 
Macédoniens » &c. ? Nous autres Grecs, 
nous fembtons format \me chffe d%om- 
fnes à part. Chacune même de nos Ré- 
publii^ues nVt*elIe pas des mœurs de 
une conftîtution différentes i N'afpirons- 
nous pas tous à un bonitieuf diâerent ? Ce 
qui feroit (âge dans la Grèce» où. nous 
voulons être litHes, deviendroit donc 
vicieux dans la Perfe où Ton aime la fer- 
vitude. L'Arcadie > placée au milieu du 
Féloponèfe , peut-elle (ê prcmo&r le mê- 
me objet que Corinthe ? Nous qui ne 
cultivons qu'unç terre ftérile & ingrate» 
devons- nous imiter le peuple qui habite 
la fertile Laconie ? Pulique la Société a» 
félon les lieux & les temps , des befbins 
4iiFérens ; puifque de nouvelles circons- 
tances & une révolution rendent ibu«- 
vent un peuple fi différent de lui-même; 
la principale att^^ntion de la politique ne 
devroit-elle pas être de varier fes prin* 
cipes éc fa conduite ? 
: Qu'elle varie la manière d'appliquer 
fes principes > fy confèns , répondit Pho- 
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«ion • puiique tous les peuples qui te 
trompent > ne font pas dans la même eiv 
reur , & que les uns font plus ou moins 
éloignés que les autres du chemin qui 
conduit au bonheur. Mais croirez-vous» 
mon cher Ariftias , que , fuivant la bizac* 
rerie de nos goûts , la nature » aufli in- 
confiante & auffi capricieufe que nous » 
doive avoir différentes fones de bonheur 
à nous diftrîbuer ? Non , elle n'en a 
qu'un qu'elle oâre également à tous les 
hommes , & la politique doit cammeon 
cer par connoître ce bcmheur dont 
l'homme eft fufceptible , & les moyens 
qui lui font donnés pour y parvenir. 

Imaginez , Ariftias , des voyageurs 
imprudens , qui partam d'Athènes pour & 
rendre à Corinthe , fans s'mftruire du 
chemin qu'ils doivent tenir t fe feroient 
égarés fur la route de l'Ionie » de la 
Thrace ou de la Macédoine. En allant 
toujours devant eux , ils parviendroni^ 
iufques dans les Provinces où naît I9 
jour , chez les Nations Hyperborées , oi^ 
chez les Barbares qui habitent au-delà 
du Tanaïs ; mab malgré leur courage Se 
leur patience , ils périront de fatigue Se 
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.de mifere , avant que ée trouver {v» Us 
•frofitiertô du Moode cette Cormthe , 

3ùi n'étoit d'abord «pi'à quelques ftades 
'eux , & où ils pouvoient fe rendre 
commodément. TeHe eft l'erreur de tous 
les Peuples ; ils cherchent péniblemeilt 
le bonheur où il h'eft pas ; & ils nom- 
ment politique , l'inquiétude qui les agite 
dans uae couriè incertaine & trômpeufe. 
Vous fçave^ , Ariftias , continua Pho- 
cion y quelle étoit la fituation de Lacé- 
démone , quand les Dieux lui donnèrent 
Xyeurgue pour légiflateur. Tous les 
Spartiate^ s'éttoient raits des idées feufTés 
& chimériques du bonheur. Les dkxfK 
Rois croyoient qu'il côniîftê à gouver- 
ner impérieufement une foule d'eiclaves > 
les riches à voter le peuple , & la multi- 
tude à méprifer les loix dont on vouloit 
l'accabler. Les diâerens ordres de la Ré- 
publique n'étoient quelquefois réunis 
ique! par des fentimens d'ambition , ou 
: plutôt d'avarice, qui les rendoient odieux 
laux peuples voifîns de la Laconie , fur 
. l'efquels ils exerçoient leurs brigandages , 
& dont ils éprouvoient à leur tour la 
vengeance. ' 
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Si J^ycurguc eût nourri les^ erreurs à» 
fa Patrie , au lieu de les difliper , les Spajr« 
tintes , tour à tour en proie aux déibr« 
d^es de la tyrannie & de ranàîchie, & 
t9uj(0urs malheureux en .fe flattant .d'être 
un jour liepreuK y n'aiM:oiecitxeiré4e (e 
déchirer , que quand un de leurs eonemi» 
les auroient réduits eux *- mêmes à Ja 
condition desHilotes. Cetlioaune diviti 
les mjt fur la route dubonheur. Son opéi*» 
cation fut (impie. Au lieu de confuker 
leurS'préjugés , U ne confuke que la na- 
ture. Il défendit daqs ic^ profondeurs 
,torcueufe$ du coeur humain^ & pénétra 
les fec;:e(S de la Providence. SesJioix faî- . 
tçs.popr réprimer nos paffions » ne t^qdi-^ 
rent qu'à développer & aiferniir les loix 
mêmes* que l'Auteur de *la nature nous 
prefçrit par le n^nifl^eredelaraifon dont 
il nous a doué^ , §c qui eib lé JVf agt& 
(rat (6) iuprêmc & 4ul înlaiJUible ,de^ . 
hpfnmeS^ - , t ' ~ 

. Acç$ mots, mon jclnnr Oéof^bane ^ 
Ajiftias ; tout iinibu dei4a doârine de nos 
Sophiftcs, nç,,puî:,5'empêçher d'inter^ 
rompre ^ Phocipn. Quelles /font )donc ,; 
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inipofe la raifon ? Pouriquoi étoufFer des 
pàffions dont le feu falutaire dontie le 
mouvement & la vie à la fociété ? La 
Nature , qui nous ordonne impérieufe- 
ment de courir (ans relâche après le bon* 
heur » ne nous fait - elle pas connoîtrt 
clairement ûl volonté de notre deftina*^ 
tioa par cet attrait de plaifir ou cette 
pointe de douleur dont elle arme tout ce 
qui nous environne ? Je fuis ou j'appro- 
che un objet» fliivant qu'il me repouflè 
ou qu'il m'appelle ; & comment m'égar 
rerois-je en oDeiflant à cet inftinâ ? Mes 
pàffions nées dans moi avant ma raiibn » 
ne font* elles pas, comme elle» l'ou-* 
vrage de la Nature ? Ce flambeau pâle & 
obfcur qui , dit * oh , doit me guider » 
pourquoi luiroit-il îe dernier à meà yeux f 
Si la Nature avoit fait les hommes pour 
ebéir à la raifon » pourquoi feroieAt *- ils 
ks maîtres d'y déibbéir ? Cette Nature 
eft * elle foible , timide , impuiflante , St 
bornée co^me nos Magiitrats^ Cette 
xaiibn » dont 0n vante lesoracleis incef^ 
tains , & dont nous fomibes G fiers > n'eft 
après tout -que l'ouvrage de notte va- 
iiité9c'eftàd«spî^)ugéslbtinéiî pkrhi^ 
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fard , & coaGicrés par l'éducation & 
lliabitiide « que nous donnons ce nom» 
Différente clans la Perfe , dans l'Egypte , 
dans la Thrace » différente dans prefque 
toutes les villes de la Grèce , chacun 
croit l'avoir , & perfonae en effet ne la 
poflede. D'ailleurs foiUe , languiffante » 
par*tout efclave, lui (îed-t-il d'afieâec 
l'Empire ? C'eft aux pafllbns que la Na- 
ture Ta donné , en leur donnant la force 
néceflaire pour nous fubjuguen 

Jeune homme » reparût Phocion » que 
je vous plaindrois » fi ces erreurs dé vo- 
tre efprit étoient p^ées jufques dan^ 
votrç cœur pour y étouflfer le genne de 
la vertu. A votre âge un paradoxe auda* 
cicux paroit la vérité , & il faut vous le 
ordonner , puifqu^à votre âge on n'eft 
Philosophe que par paffion. Mais vou7 
auret honte ihî jour d'avoir confondu, 
les appétits grofliers de nos (eus , & les 
égaremens de notre ame .avec ces loix 
prudentes que nous prefctit la raifon. 

Ah r v^Q^ cher Ciéophane , que n'a«^ 
▼ez-vous été témoin de cet entretien ? 
Ge Phocion , toujours fi tranquille 
dans les éès^gs tumultueux "de làxf^i 
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Place publique , vous l'auriez vu S'A- 
chaùfiFer peu à peu pour 1^ intérêts de U 
raifon & de la vettu > car leur caufe eft 
commune > & parler enfin avec cette élon 
quence enflammée , que je ne pub vouft 
rendre. 

Jeune honune , à qui les Dieux ont ac« 
iovdé un cœur droit » mpp cher Âriftias » 
je vous en conjure » ne corrompez pas 
le don précieux qu'ils vous ont fait. Si la- 
raifon n'eft qu'un préjugé , frémiflez^en > 
la vertu n'eft plu3 qu'un mot inutile & 
vulde de fens. Vous U bonifiez de U 
terre » & quel aâreuxféjour ferions-nous 
condamnés à habiter ? Les tigres feroiene 
moins dangereux pour l'homme que 
l'homme ménie* Ne fermez pas les yeux 
à la vérité qui vous éclaire de tous côtés»- 
N'eft'il p^ évident que l'empire , que 
•Qous laiflons ufurper à nos paillons , eft 
la fource de tous pps maux ? Et plût au 
Ciel qu'une expérience éterneUe, & tou^ 
jour répétée , nVn multipliât pas chaque 
)pui^ les preuves ! tandis que ma raifon » 
çiiniftre de l'Âutçur de la nature parmi 
les hommes , & l'organe de fes voloqtés » 
(n^ Crie 4'être îyAe , humain, bieni^^ 

laat^ 
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£fnt ; tiu'elle m'apprend à chercher mon 
bonheur particulier dans le bien public ,& 
réunit les hommes parles venus qui in(pi- 
.rent la féçuiité &Ja confiance ; examinez 
hs ravages c(uc les paffions produi(ènt dans 
lafociété. Chacune d'elles > aveugle fur 
tout autre intétét que le fiçn »bri£e les lieiy 
de la République en fe regardant cpmm^^ 
l'objet & le centre de tout. Le vice éloi- 
gne 1^ uns d(es autrfis les Citoyens quje 
la vertu râpprochêrpit & tiendroit unis.; 
il divife ie$ peuples par les haines > les 
cr^inte^ & les foupçons* BJyen n'eft facrp 
pour les pîiflîon? V guerres , meurtres^, 
trahifons ; violences , injuftices , perfi- 
dies , lâcheté$ , voilà leur cortégç ; tau- 
dis qu^ l^ raiion appelle autour* d'elle ^ 
paix , la bonne foi & le bonheur à la fuitp 
^4p toutes les yertuÇé - . , . ^ 

ÈjTous tenops le milieu , ^.mQp cher 

, Arifti|is»ept|?e l0$ pure3 in|e11igences ^ I^s 

brutes ; ne fovoits ni tout L'un , 'ni> tout 

. l'autre» Le term^ de^ la Philofopnie i c'ep 

;die coRnoîtfîejPptr-ecopdiçîpw» & ^M^ 
/jçdSS^ fag(S3 ppuf n^us ^enjir fans or^uç^X^ 
/feps baflil^:5L.lafl0cç qui poy$ é'^M^ 



"Wç Ê'ir^ » « * iIe s s 

ÇôtB ; Wi »fafi* àA tl^gtiti dt c« Pkîki- 

«hëf ttMtè àijie ai t{ïï6 1«$ ttefos 6é n(k 
littS . ftë tàWibefc pis "dteftl^ttri^ul: «illiï 

•bewttit fans taffd <ifâ s'ê»* laîflïf ti-oid- 
"BW 'par îèiJ feaX'bkaé ^**tt«s >|)réfent€ht. 
C'èftïJter ^us l<Ai ^àe l'A«té»tf de ta 
^atttt , ipàûe fbtitàfit 4êtiëie ifca pit 
Jfiôœ 5 ^ès font (bn bUvR^è «c i»nin<*- 
4*Jtes twftitt» kii Ateîs a ttèùs <>rdontte 
«de ïéS ttfapéH* > <te lès ¥«^ , de tes <tt- 
li^ Bat les bdofe^ di6 te'raifoà , poiÇ- 
-te* c* ti^ ipi'àirifi <iuVffl*S t>«*»«« 
^^dt^ iMfr Vferii6,«tMttributol;i hdo^ 

Tandis que T!*dtt« ÇirlÊ* ^i» , 
■Aiîftî6,broft«l«taéHt ^«Éëdppë , Whoît 

îh foà^i»* , Vfcft dttft ^ÔWÎ* ^eS *«»- 
fa^ *»et ««Wrt Yfe ^pètfitfte qt» ^ 
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Pourquoi du:moiD$ n'ayw fà$ dooM (à 
notre raifeci les forces; eu le charme tfm 
jfoSeàent aospaffioos? 

HumXâ^ous ^ec moi « lai r^K>ii4lk 
jîWioo , devant |a fygtSk âifrâoie» M» 
i^yious p^inc aflez . téméraires » indif 
Jf}l& nous jQOf^ (wpt^. Pf0&f^ ^ '^'lit 
4^té par d!etroûte^iii&ir^gs«]k>!ir voukMr 
•comprendra ^ embrafler & meferec im 
itxe înfiai» Q^ fommes-nous pour tiàr 
Mr i^'il nous i\ende cooip^ de iès dc^ 
i«ws & de £a.>Q^MidiÀe?ife.,qU^ imtf 
.voy9B$ de ià,r&gel& , dok §h$w jcceck 

^'Je^^ife powc ç^,^ue4DWW|ft;PQ vôyoni ma* 
SU nomii^v^ftok l^fy^iue . gétiérai dti 
AoB^t} , <iiMie v^ ^rdgTette M» leano 
A ^^z :é;^j|q paur «afaâfîr toatea^ 
fPftftip^ *rta«ll* cappc^ ?cNoff; ^ «lot 

p»n^^ ^W'jdes: tay&^f^r auxqiieb tofe 

imnm «itfîttAAîMtfe. ttUm fw^ fm 
^{wSrké{^ 4^ 0t4rb înféfîettr. i 
M<)B<9tiMaiâàtp]^. éonM^fiapcêsim.'Qqi 

Bij 
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portant *lè connôître , là Pïovrdencc 
tQ^âlespredigUlg ; elle les â mifes ^ pour 
ainfî dire , fous notre main ; mais le refle 
reft^ caché fous un voile impénétrable. 
sDe^^uoi nous plaihdnoBS-nousl-N'eft il 
:pas àfles prouvé que nos pédions ne 
^oAnent point lë bo^haur qi^'elies pro^ 
inéttent ? Nbftre 'raifon^ ixianqide-t-elle do 
-nous en avertir ' ? A ces Cirenes , dont 
la toix mélodieufe ne nous appelle que 
^br iiouà dévorer , que n oppofops- 
notft dobc^la pi^i^det^b» àfVMe ?La po- 
ikiq^ue i^ttendra^t^eile damouVelles révo« 
iotiôns déns les Ëtim , éé nouvelles dif- 
4flrtk:e^y de nouVëttts^îdécii^defrices pour 
Mcohv^Acre'quele'bônlietfr des focie- 
qtést Visât un antre fohd^eift que dès pat 
;fi0li$ ifi}(iftes ,Uveùgle$ , l^gère^ , incon^ 
«MMes ik<C(^ïiéfgtify$^\ "FltftM^VOm 'i mon 
«Ihiér Ariftîaff , âtt^l|btéâu Vlu^eâtei^cle quo 

S-éfeaUerolt là deinrè vfi^toi^^^hal:ôtaiis , 
mblaUe»nà lict djrvki^ Sèem^ y'^dont 
Maton te ^ênocrSte m'ont tient f^ 
tvâc^ leportfiiif .^étitiiflbWt è|^ enrtdtir 
te; les vertus. S'a f ft> wài que* danf <ie 
;fl«uvél igè'^oi^ <À k^^iBons feraSeDt 

téptiméti Se d^g<ei^ptf^ Ubifim ^ 1» p> 
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licite habitel'oic parmi les hotniiiés; 
n'eft'^il pas certain que la politiqae doit 
nous faire aimer la Vettu » & ^e c'cft4à- 
le feul objet que doivent fe proposer 
les Légiflat^urs '> les Loix Si les Ma^' 
giftrats? 

Les Sophiftes pourront déclamer coil* 
tre les droits de la raifon en faveur der 
paflîons , quand ils pourront nous faire 
appercefv4)ir les" grands avantages qu'une 
République retire de l'avarice» de la; 
prodigalité , delà pareflè , de l'intentpé* 
rance , de Finjudice de Tes Citoyens 8c 
de fes Magiftrats. Pour les confondre»^ 
xnon cher Ariftiâs » invitez-les à femon* 
ter dans les iiécles les plus reculés , & % 
pourrainfî dire-^i la naifiànce du ^enré( 
Kumaml Faites-leur remat^uâ* que^^' 
Grecei futarroféé<ie (ahg & de larmes i^ 
tant que lios Pères , plus femblablès a 
des bétes &rouches . qu'à des hommes / 
vécurent, rousl'ehipiré des paffions. In- 
viter ces graiids Philofophes , ii ennemis 
de la raHbn' , à nous apprendre pourquoi 
90US ne comflfençâmes au être moins mal** 
heureux ; que quahd des Loix & des Ma«* 
giftrats » par ime fuite des premières, coû* 

Buj 



venôoM M ie fonrui tour ï ioax doi 
chitimeiii & dès r^Qosipefife» » cos^ 
iMBÉicef ent à fepsmtt fbolqiite faffiom »: 
litiBmtre en MHiMiirvqiietqws tmuSi; 
&herlèsiaft«(:deLla,G(Me» & tou 
verrez toujours les peuples plus où siquis. 
liwrew s ftihteae qoeù pouà^ue plus ou 
sioîns haJbSio a leMUiIci Bioim plus ou 
«oins hoon^eft. 

c Cent de noa Vitte» oat été déclarées 
pttr des divifiofisi inteftines ; fechescheaK-. 
«â 4es caufes , &: vous vexre^ coaftam-î 
Sfeent que quelque paffioâ » enhardie psur 
V^péraace du fuccès ou l'impunité , m 
Mmpu le freiR trop ibibk qui la retenoiti; 
Yous compterez tou)ouifs nos icalamitétf 
par le nombre de nos vices» Nous r^an 
^ns les mau3i <^ont teoduils les 
Sjom dW l^értdès » d'uh Qéod , 
'Aldbtade» }e puis vous les citer. Maiif 
vous » dtez-sioi ceux qu'oot fidts les ver«» 
tus de Miltiade > (PArifUde & de Qmon; 
Mille Tyrans qnt autre&is uforpé hi 
ibuveraiueté duis. jeuis Bi^uUK;pie& ^ eti 
âûroîent*ils c(é* fermer Irf'^ojec , fi leurs 
Concitoyens » déjà efclaves de leunr pai^ 
fions , ravoiett été préparés à ùci\6èt 




rensdenos Pères? Pourquoi ViWv^A9( 

«e$-apq$ plus hew^y^ ? ^^i| ^ccuf^ 
PM> «v«c If» Sçph^fs, i}p« fortwÂ 
4VQUgloqui n'^ifte f^ûntSi pe ^iou$ e4 
prenez q^'liU çhafig^Piient; qui ^^ fdî) 

80U* dévoie t ^ éiqiaffç l'wQçr dç I4 

patrie. Le lu3^« du Cit^€« r«Wç tpm 
«ux 4^am. df^ Vkvi999M* i^ v^w^^ 

XwGt^mé , }ft nQlle0^ > WiUq s^HUe^ vic^ 

4^viwg de,c^$ TyiiQi pM implacab^ef 
M^(7)Cmi«9»]iie)adM-PQW 1«9 y«tm 
4» CM Aïkriiiesis qui (mi vaincu X«irc^ 
xfode» à tous ba G^aà leur p r«mw^ 
twipéraiice & Itw )u^ucfi » <( voy» ikm9 
fandrttâii 9)ême^teflip« notre ançiaeat 
itfuon > & \m &tcQa qui ont cotfiprvé 
notre U^ertét Dès qua las Grac» ferQiM([ 
wftttcux» il$ rcgardtoMKeBcorçla Grèce 
entière edaraie laqr Piatria comvum^ 
Plvilippq qui nmi bnm^ i{ médita, mni 



trp ailerviflèment en armant nos vices 
contre nous-mêmes , trembleroit au nom 
de la Grèce , ou plutôt nous regarderoit 
encore^ comme les proteâeurs de fon 
Royaume. 

"' Tel cft Pordrc établi dans les chofcs 
liumaines , mon cher Âriftias , que la 
profpéricé des Etats » eft la récompeofe 
certaine & confiante de leurs vertus ; & 
Padver(ité> le châtiment infaillible de 
leurs vices. L'hiftoire des (iécles pafles 
inftruit le nôtre de cette vérité , & nous 
ièrvirons à notre tour de leçon à nos ne- 
veux. Examinez ces révolutions qui ont 
détruit tant d'Empires ; ce font autant de 
voix par lefquelles la Providence crie 
aux hommes : Défie^^i/ous dé vos pap 
fions , elles ne vous flânent que pour vous 
tromper. Elles vous promettent le bonheur 
maisji vous prite% V oreille à leurs men- 
fmges , elles deviendront vos bourreaux î 
itlles tfous conduiront à la fervitude ; un 
Tyran domeftique » ou un Vainqueur étran^ 
ger .fervirad'inftrMmentâ votre punition. 
^ Allez , mon cher Âriftias , lui dit Pho- 
^on en Tembraflant » méditez les grandes 
pètitéu ^uf je viens da vous expofer , & 



ffites-vousà vous-même . tout: ce' qae )e 
pourrois ajouter aux premières réflèxidn» 
qui fe font préfentées à mon efprit. Pui^ 
qu'en nous donnant un defir mfatiable 
de bonheur, la nature nous a tracé una 
route pour y arriver , no dites plus , avec, 
les Sc^hiftes., qu'elle eft notre marâtre «.. 
& que nous Tommes, condamnés, à fubtr. 
le fort de Tantale» ImpoTez- filence.à- 
yos paflions pour interroger. votre rai-. 
ton , & elle vous apprendra tous les de-' 
yoirsde rhonune. Vous canocâtEez np??: 
tre deftinatlon , \& vikusivecreas^que Ma; 
politique ne nous éçare» que .qtiandeUoi 
ie proftitue au fervice des pa0ioos]k V oum 
£tes meilleur, Ariftias, que vous ne> 
croyez ; il n'eft pas poffible que vquSj 
foyez long-temps dans Terreur. Les opi'^: 
nions dei nos Sophiftes.^t pu». par yd 
oe fçàisquel air de nouveauté ou d'm»^' 
dace, furprendre» Vôtres imagifuitit>n V 
mais vous touchez à cet Ige où: Coo a> 
déjà affez d?expétieoce pour oommehcer 
à fe défier de< les paffions , & on apprend 
bientôt à l^s vaincre » ou du mobs. s^ Jes 
combatre, quand: ob A'a pas le ^œvt 

coriompoé ... ... » 
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ip^Anftia5Àc.ïbm 4 de quelle doâiitf^ 
en empoifbniie Feqirîr de nos jeunes 
gent. À peine on^ils découvert ^e tour 
B'eft pas ¥raà , .qu^ib croient ndieule^ 
aient cfoè twK ek faux. Eiiyvré^ à^ot* 
ipcil , ib font^maUi-bàfle lur tbûié ee qui 
tei^éfêncè. Oms ieuis accès depiiikifa^ 
phie • cet pecks héros ïmâuent' la gran^ 
denr de lems prâeodos triomphes à 
l'-intpoiiance des véH^s qulls oient at^ 
teqoer; Ai&fli&i»»oiiu;iiMie» ^lee yeinr 
à rénilence:^ <£ «outèr .impescurbabkH' 
]Beiw€k:tf>ui^ pis emjrétt^^ suroît tont ééi- 
tsm% on fièrfiiedef iraKx î^ovam* oq'iis 
ont ecMt exaniiné* Qi^d oo'xjiercne ) 
étoufer la tbÎK & l'intomè dé ia m^ 
fon , qtuiadi on veut la lendm f efekve 
dbs j^fiKConi r^die sâf«té^ ^^quet lien 
pem^l f dcmrean^ les kofannet? Que 
vonktt «^ vous qne kt RépuUiqnè eipera 
des Citoyens Se des Magifiiais ? £fle 
touche au mom&it >de fe ruine. Ariftias 
changera , afoûta Phocicm/ je vous fe 

Sédk. Ceft on bon augiu» qne ce 
liâee fiiodef e^ qu'il: » gar#é ^ cfMdane 

f ne ]e l'ayert^ois de iès carenri'^ âiflb 
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kpu de vice qui leslui rende chenet. Il SHi- 
' bte que (bo cour b'mA owMrt à^ics 
_. .-uâions. Plus étouidi, plus vain; 
nlus préibmpmeux. que mécuot^il fe 
rendrâ aux lumières de la raîfon ; & plût 
Jaux Di«ux que tous nos hàfktiiKà\^ 
IxeOèmUaâçoct 
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: SECOND ENTRETIEN. 

Qb'ÎI n'y apoifir ie i/ertir • qudquohfcurt 
qu'élu fait , qui ne contribue au hnheuf 
des hommes. Vobjes principal de la po- 
litique efiie régler les mœurs. Sans elles 
il n eft point de bon gouvernement > elles 
tn réparent la vices. ObjeSions d^Arif: 
fias \ Réponfes de Phoeion. 

Xhocion dc s'eft point trompé, 
mon cher Cléophane. Ses paroles , com- 
me un trait de namme • avoienr porté la 
lumière dans Tefprit d'Ariftias. Ce jeune 
homme vint hier chez moi , il étoit em* 
barraiTé en m'abordant , il n'ofoitprefque 
pas me regarder. Que Phocion eu fage ï 
me dit-il en rompant le (ilence ; je m'é- 
garob, & Tes difcours ont fait revivre 
dans mon cœiir un goût pour la vertu » 
que je travaitlois malheurcufement à dé- 
truire* Qu'il m'a paru éclairé ! quoiqu'il 
humiliât mon amour propre. Que je 
crains de lui paroitre aufli méprifable 
que jemt iQ)arois à nu)i-méme ! Depujis 
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(|tie je l'ai vu , jer nVi été occupé qu'à 
méditer (a doârine. Je m'étonne à la fois 
de ma témérité de vouloir tout fçavoirV 
& de la foiblefiè avec laquelle j'ai été 
la dupe de quelques fophifmes. En com« 
nençant à me connoître , je commence 
a goûter une forte de tranquillité qui, je 
crob , n'accompagne jamais l'erreur. Je 
brûle d'impatience de revoir Phocion , 
& je crains de me préfenter devant lui , 
}e crains qu'il ne me trouve pas encore 
digne de l'écouter. 

Ariftias^ii répondis-je, fi les Sophiftes 
s^irritent » quand on ofe attaquer leur^ 
opinions ; c'eft que l'avarice les fait par^^ 
1er. Ils craignent que leurs leçons ; dont 
ils (ont un trafic mercenaire , ne foieht 
décriées. Mais un Philofophe n'a^'autre 
intérêt que celui de la vérité , & il fçaie 
trop combien elle noas ^ eft étrangère ; 
pour n'être pas indulgent. Phocion , je 
vous en réponds, pardonnera à votre» 
&ge de vous être laifTé tromper parle» 
Sophiftes , & par les paffions bien plus 
habiles qu'eux. Il vous fçaura gre de vch 
ue repentir, & peu^etre'meme de voé 
erreura» puUque voua les ^turez; ca< 



il e& toujours beau* de fe coriiger/ Vr» 
9fl9B» Aims». veôtt rapprendre aveo 
Vioi de nouvelles vérkâ > & Tf uUleo( 
k$ Dieux les rendre utiles i h Rép»? 
hUque ! 

:^ Joui&EdevQtreviâ)oire>dis-)eàFb»f 
cion , en Tobordant » vcwci AriftiiS ; vous 
li'avet rendu à !a raiibn » dans un âge o^ 
i'oo fe £itt un mmte de ne la pas conflit 
tfit. La préfence d'un homme vertueux 
%i-eUe aonc » mon cher Cléophane * le 
même pouvoir que les Autels des DieoXé 
^ râfluremles Suppliaos qui en appro- 
chenit ? Ariilias n'eut phis aucup emmr* 
ras. n afiura Phocion qi/U rendait à le 
laiibn toute fa dignité Se tous (es droits; 
Ceft une étrange folie • dit-il » d'ofisr 
ufurpecle nom de Philbibphe > en même* 
tempsqu'on (è ravale à la< condition dca 
animaux , & de prétendre ratibeiier en 
fi>utcAanc qu'il n^y a point de raifon. J'ai 
quelque peine à comprendre par quela 
écarts j'étois venu à croire qui! eft fagê 
iPobéir à des paflions , dont une expé- 
rience journalière iious £Û£ conoOttra 
Femportemcot , les caprices & l'iojuftice. 
Ia ponheut Â iâns.iioii^ xf stpisgnoîi 



•^ & dé la paix ;,& les pa^fiaor» 
jq^e ettoemies . k^ otes <ka aatres'i 
^t dans un état perpétuel de guetfei 
Q\»e)9 biens puîs^je eo attemke i Quel! 
to^wauconttiakéBe dois-ije pasen cral» 
drQ'jiiaia-xaifi9Si 0e le rend teur média*^ 
irke:,.leor arbitre & leur juge ? Je 'mè 
fub rappelle cet couds momens de ma 
mt ou!je n ai obét qu a ma lailon » & j ai 
f Q^é Aine ibrte de vohmté fupérieuri 
à celle que donnent les iens. J ai coai>* 
paré ces inftans à ces )oiirs d'erreun oà 
ines paffioBS me gouvernent; ma «é^ 
moÎDe ne m'a repréfenté que d^ çtaifiis 
«ictoo^aghés de tiDid>te , d'inquiétude 
k de repentir; mon coeur ne s'i^ point 
INsvert à ce feuvenir. 
. yÉÊi jette les feux fur un plus grané 
tbéltre , & )'ai vu les paiffions , comme 
autant de furies » porter - la défôlatioft 
dans tonte ta terre , changer les Magî^ 
ims en ennemis de là feciécé » fouler ans 
pieds les loix les jAus fatntes de Phuma- 
AÎté , & détruire dnis un inftàntfes Eti^ 
pires les plus fonsidâbies.* Pai intenogé. 
lÉa saifon , ^entrevois la *«)émé , jecrab 
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mek ^areiAens pafles m'ont appris à tne 
défier de mot. Je n'ofe « Phocion t t&ar- 
cher fans votre fecours ; je n'ôfe entrer 
leul dans le (knâuatre de cette politique 
fublime , qui n'a d'autre inftromeat , ni 
d'autre appui que lavertû ; )e craindrois 
de le promne^. Saytz mon guide > & me 
donnez un esprit tout nouveau» 
; ' Ariftias » mon cher Ariftias » lui té- 
pondit Phocion , après l'avcnr tendre* 
jnent embrafle , vos progrès font plus 
Rapides que je n'aurais ofé l'efpérer. V oui 
av^ eu le courage d'arracher aux paf; 
£ons le mafque dont elles fe couvrent i 
fie qui nous trompe; il o'eft plus de vé* 
rite dont Ja découverte vous (bit inter- 
dite.' Vous êtes perfuadé que laraifbneft 
l'organe par lequel l'Auteur de la nature 
nous fait connoître fes vblonrés^ ; vous 
êtes per(uadé qu'elle, feulé peut nous 
çôndi ire au bonheur. Penfeâ donc , moh 
cher Ariftias, que la Politique doit être 
ie miriiflre & le coopérateur de la Pro-* 
. vidence parmi les hommes , & que rlea 
n'eft. plus méprî(kblè ique cet art Ûlufbire,. 
■f^ui .>ep eiQpri^e le notn ; qui n'a dé régte 
SW ie^ pr^jMgéâ'piibtUQ& & l^psJSom 
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de la multitude , qui n'employé que hi 
rufe » Tinjuftice & la force , & qui fe 
flattant de réuflir par des voies comraifes 
à l'ordre étemel deschofes, voit s'éva* 
nouir entre (es mains le bonheur qu'elle 
croyoit pofleder* 

L'efclave qui cultive vos champs , cft 
plus (kge que nos Légiflateurs. Pout re^ 
cueillir d'abondantes moiiibns » il a étu-^ 
dié la culture qu'exige la terre ; il a ob>- 
feryé quçlles faifbns elle a deftinées à 1^ 
produâîon de chaque fruit» & il ne 
tente jamais d'en changer l'ordre. Que la 
Politique > après avoir pénétré dans lès 
fecrets de la nature fur la deftinatiori de 
la fociété & les caufes de fon bonheur , 
fuive conftamment cet exemple. TShg 
qu'elle fera aflèz prudente pour ne fe pas 
croire plus habile que la nature , elle tera 




qm nefvontque le nom, 
& que les j^réjugés , ^ignorance & la 
mode ont imaginées. Que fonpremi'ei^ 
foin foit d'épurer fans ceife la Morale. 
£n donnant une attention paniculieré 
aux vertus qui font les plus néceflaires à 
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ik ÙKvSti , (on piFincipaj çkfn ésit Itft 

I^OAur ^mi^êc W ^ue les i^Mom M fof* 
Itcit viôg«içufes du; CQilMI é^^wA qM 

contr^elles. Son but , ei\ w nH>f • ^ft ^ 
leoir les paflîcMcis courbées fe^ t^ )oug » 
& en afiermîilàni Peœpife d^ 1% m^n à 
d^ donner» pom lônfiduc * ^ aîks ^IM 
¥enus^ 

Eatroni dans le détail d^ v^mis que 
k Politique doit çukiver ; mm ré|Mi^ 
^napi d^ibQvd . AnftiM- QM»d vout 
«ch^es un efeUve » vou^ ÙQBorte^t-S 
peu 91'il ^t gQur«Mpd» pefeUeux » &i<« 
^D, nHUCeuTt on qu'il jUC tes qmi&âi 
«ppof^ à ç«» vi€#s ? No iKHii eu'il iiei 
fvamagflîux qit« vottre yffi&à kk }tt0e ^ 
j^ttonam ^ biecy&ir^m ) Vom eft U égal 
fw votre aim ft>k o^reé dana fei 
gpûtt, dëbwch4 â b^iwe » cnqp^ux. 

Su qu'il foie attentif a éeefiplir mus ke 
avoirs d'm hanneHi kovfune ? Quand 
^sk marîsigo , quo je vous ibuhaxte beit* 
(eux 1 vom aort élevé à la dignité de 
l^re d# £unille , voi» fei ar t-îl isdifôrent 
f MA VOS en&QS centreâem Fbabkude 
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^ viç(9 -Qu« <ie k Ycortti > & que votre 
fetnno^ ait; )€&moBui$<d\iQe Couxtî&oDes 
cm fgk çh^«,inodQfte> tetirée fie écof 
ftomeî 

Je n'aficeads pas voti e reponfe > pour^ 
''^vk Phqci^a , je la fçaia. Mais pviif^ 
u'une feOHiie» de» eofaos, des amîsi 
les voiiîm vertiè^ox » 8( des ekh^ttê 
fidèles à laitfs d^voks » finit fi popes è 
aousreodbre heureux dans le fein cie noe 
f^joailles ou nous pafibns la fAvs mané^ 
partie de sw>tre vie p pour(}UQi laFoiicit 
fue nég%eroit-eUe cette boranc&e iow 
pomme de notre bonbeui ? le n'ignore 
point qufk » ^us pcétexte de }e ne fçaté 
quelle élévation d'efprit , nos Atké^ 
^i^iew» q^> ]^!m comprends pas , pia^ 
ifSfMM aujourd'hui avec dédam des vep^ 
ûj» (^Qiiséî^^l^ Qo dicoitqdè ce ii>'eQl 
pas la peine d'être honnête homme ; If 
moins q^e d'eiare xm hétoSf. Maia c'eftf 
paxt)e q^ekcqrropâon,.9ut t,égfMd9m 
le fein, d^ noe. maîiahs , ndos fend tfica^ 
pafafe^rde pratiqner les vertus d(^Éi<^ti-i 
ques , qne poos avons pris le parti de it§ 
méprifer» X^ modeftie dans les? mceuii 
nous paroit Ui&& ou ruftîcité». Nemtf 



voulons que noi maifons (oient nûè çC- 
péce d'afyle » où la loi n*ofe point entrer 
pour nous inftruire de tios devoirs; & 
cependant c'eft dans le fein des familles 
que des perès tendi'es ^ prudens ont 
donné le premier niodélé îles loix & de 
la (bciété. Nous difons que c'efl dégra« 
der les Magiftrats » que de lés occuper 
de nos (oins domeftiques ; inais en effet 
nous ne voulons qu'avoilr impunément 
demauvaifes moeurs. Dégoûtât de la fîm- 
plicité de nos Pères» nous voulons du 
rafte & de l'élénnce jufques dans les 
vertus. Que c'elc bien mal connoitre 
leur nature , & le lien qui unit les unes 
aux autres 1 < 

; Je ne crois pas aifément aux qualités 
fiiblimes de ces Hérds à cpii il faut un 
grand théitre, &'des foules de (peâse 
(eurs. Ce n'eft que par l'exercice des ver* 
tus domeftiques qu'un peuple (è prépare 
à la pratique des vertus publiques. Qui 
ne fçait être ni mari , ni père « ni Voifîn . 
n ami . ne fçaura pas erre Citoyen» Les 
moeurs domeftiques décident à la fin des 
oiceurs publiques» Penfcrez-vbus , AriP 
XÎâS, que des hommes accoutumés k 
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obék à leurs paûions dans le fein de leur 
famille , & fao3 vertu les uns à l'égard 
des autres dans. le cours ordbaird delà 
vie s prendront fubitement un nouveau 
génie & de nouvelles bàbitudes , en en-^ 
trant dans Ig place publique & dans le 
Sénat ; 014 que leurs paillons & leurs vin 
ces n'oferqnt leSfinfpirer» quand il s'a-^ 
girade délibérer, fut les. intérêts de la Ré« 

ÎuUîque > & de décider de fon foisl 
^y^urgi^e , i|iQim|)râQmptMeux que 00s 
Stophiftes â( nOs Orateui^s j ne rcfpiéroît 
pas ;^iii|[î euj&'il.uiie^ ai{tentidn.i|)aitlcii^ 
liere à former les nnorurs dosbefttques des 
Sp4«tUt;eis. Il^brta/plus d© loix pour 
f^e d'iiofU3ietieç gens » queCpoMrréglerîla 
foTBKg [dii .Stômt^.& lapolice dej^aflem* 
^.l^cs^ 4^ 1^^ Flac$ public^i Uiiçayoit qup 
4fts)ipQ(^pe$Tycarcu^x vpoc'«.cQinaie paf 
iiiftinâ I ^iJtr^^Mt i dé leucs^ dovoirs ,. & 
flu'flçj, ttUBWt^jtOttjOui^ :îdel bons Mar 
S%9tS, .•': 1 • 'j .:/:• ' ■'•• 

.jftar ,qu«lj|vmJig«.esfi:effei:uDe.R«f>iit 
bli<iae verroit7^Ue^u&e-iui|« ^'hommes dt 
bÎPni^ ld|ti(<^^'de Tes '^fàii» i:fi .eUe ne 
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deyioih de k vie privée ? Il fout ^i^nl 
ïnAxpie iiçache eftimer }a vertu, pont ck^n^ 
i^ à fes MsstJgîftcats le cosm^ & laconP- 
taacn méoeflàires cbui& J^etercice <le leiiit 
fooâions» U doit anÂer ia Jâfiice ixnllr 
ëèfirer ua MagîiB:iattouj<MiLii5 jeiAe , tim^ 
}oiirs {erirv6» toujotBrs auui itiRûKibi& ^ 
kloL Dts Çitoy^iq cott^ûbypifs letékiôii^ 

Ik lui'pèéfiéremnt iki ^lé^i> ftiTftstté 
leurs lic^Bs^ dom le tw» tft (^Vè^ à 
l!ntàBréti Se: dont U Akm ^Âckalahte 
Ac fs»iUe:laU&v]|>eit^ îtotfgdetifteht là 
faâance de k juâike» ' : ' . ' 
*: Jugez -r tsb^axkbt Ari|tUÉ,4ïlà dbi:>^ 
^iise ^ je ^op«,expo& , {Mtf ^ qui $Vft 
fstffiS de nos joqrs dans :4idc^ ftépiftAi^ 
i|œ. Aip^nb IH»iclèk (ir):eùt^îl eé^r<;MM> 
pU; i»i5 oBiseitfS^ en )»^a»l6iic ttt |>ô!k*^ 
à pëhevooixmiedçâhdMi9É^^4^ >^i^ 

de fomptuofité dans nos fpeâadèSV^ 
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fêlâs me éédte de galanterie & iTom- 
veté ; à {>ekiè , ^h un mot , avons-nous 
cftimé la volupté , l'élégaoce , les ti- 
chéits i St jiêfJMBâe lés giratides fbrmties » 
^pBè nous tk «vons €cë pwiis , en voiraiit 
les graMs » le fatVe , le lâxe & les ricndf- 
festemr lieu de takn^ ,& devenir autâhc 
de titres pour s'^levef «ux Magiftratuf es* 
QueMe.Ké^uyique'aQl'OÎtpu ri^fier aux 
hdmiM^ ÉTféprUwles ^ ont fuccédé à 
Pihrklèà ? Des voîtipruen* , des étour- 
dis , à^ aVïiré* i &€• nV>nt vu , dans Tad- 
iniftiftràtiôB 'dôfet ë^ .étoient ichargés ^ 
que le potiKrmi: l)ê iktisfaire fAus aîfôinent 
leurs pâflions. Ne ict^ignant ni les re* 
gtirds , ni te 7uj|émént d'une mtiltituae 
•airiB vicièufe -qiretiîc , devoîent-ife fe gê- 
ner pôtir ïahre te iien ? ils ne ^étudié-- 
rent , dans les conjonâures difficiles > 
*^'à éblôuk'èc diii^r lé^ Spedatètrrs. Ne 
^oivémàttt qiît j)air ^es cawîiés* des it*- 
lî'tgaes , ils ^ thefcfaeirebt bu'à rendais 
4ès 1^ ibffpKïS & dociles \ itnts iJkff^s. 
tlS èuffetit tout «a pins l^adnéflè ôû "k 
^dô^Sfaifàhte , ^«m- teéntfget tm refte 
^ Gîffiyéi* Vttfttietfx . *e ^feîre une ofu 



. appareil » afin de pouvoir être- ioipuné- 
ment injuftes à Yabn d'unç bppne répu- 
. t^tioD ufurpée» 

Concluez , Ariftîas > qu'ij p*y a point 
lie petite vertu 4ux yeux de la Pplitique , 
^ ^ qu'elle ne peut , fan^ péril * en négli- 
ger aucune. A)putons ^itm^ que les lpi?c 
les plus efl^tielles ^u l>onheur & ^ la 
fileté des Etats , ce font celles qui regar- 
dent le détail de? mceprs. Je vous i'n^ 
.vouerai,. je pe comprends point ce que 
.nos Sophifti?^. pçnfçnt ou imaginent en 
parlant 4e \>on Se de mauvais Gouvern»- 
Iment , fi par ces mots ils ne veulent faire 
.^.Qcendre des formes de police , qui étAHt 
,p]us ou mobs propres à réprimer Us 
pafCons des Magiftrats & des Citoyens » 
.rendent l'empire cfe^ loix ply^ p^ jnpiqs 
fplide. 

l J'ai fouvept eatendii raifonner Platon 
iur cçttç matière. Il blâmoit la ( 2 ) Mo- 
,Qarchie , la pure Ariftpçratie & le Gpu- 
vernement popplairp. Jamais , «diifoit il » 
Jes loix ne iopt, en fureté fous ces ^dini* 
! niib'atipns , qui laiflent une carrière trpp 
libr;^ aux paffiçns. jl aaignpit le ppi}vpir 

feui 



feul de la juftice de Tes loix» II étoit 
ef&ayc dans l'Ariftocratie , de l'orgueil 
& de l'avarice des Grands qui croyant 
que tour leur eft dû, facrifieront (itns 
fcrupule les intérêts de la fociété à leurs 
avantages particuliers. Il redoutoit dant- 
la pure Démocratie , les caprices d'uno 
multitude toujours aveugle , toujours 
extrême dans les défirs ; & qui condam- 
nera demain avec emportement ce qu'elle 
approuve aujourd'hui avec enthoufiafme* 
Ce grand homme , pourfuivit Pho- 
cion , vouloit que , par un mélange ha-« 
bile de tou s ces Gouvernemens , la puiC* 
fonce publique fut partagée en différen- 
tes parties propres à s'impofer ^ fe ba* 
lancer , & le tempérer réciproquement. 
Mais il ne s'en tenoit pas là , mon cher 
Ariftias , le Diciple de Socrate connoif- 
foit trop bien les hommes , pour penfec 
que le Gouvernement , dont toutes les 
parties feroient combinées avec le plus 
de fagefTe , pût k foutenir fans le fecours 
des mœurs domefViques, Lifez fa Répu^ 
blique ; voyez avec quelle- vigilance il 
cherche à fe rendre le maître des palfions , 
& la régie auflere à laquelle il foumet ù 
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vertu. Peut-être a-t-il pafle les bornes de 
la prudence ; mais cet excès même de 
précaution prouve combien il cro^^oit le« 
ai&urs néceflaires à la confervation de 
Ion Gouvernement* 

En effet , à quoi fcrviroît de donncrla 
conftitution la plus fage à des hommes 
corroïnpus , dont on ne corrigeroit pa» 
d'abord les vices ? Lacédémone , en 
fbrtant des mains de Lycurgue , eut un 
gouvernement tel que le deGre Platon. 
Les deux Rois , le Sénat '& le peuple , 
revêtus d'une autorité différente , for- 
. moient une conftitution mixte , donc 
toutes les branches fe tenoient mutuelle- 
ment en refpeâ: , par refpéce de cenfure 
qu'elles exerçoient les unes fur les autres. 
Quelque admirables que foient les pro- 
portions de ce Gouvernement , il n'écarta 
cependant de Sparte les cabales , les partis, 
les troubles , les défordres qui ont perdu 
les autres Républiques de la Grèce , qu'au- 
tant qu'il fut attentif à maintenir en vi- 
gueur les loiK que Lycurgue avoir faitei 
pour les moeurs. 

Dès que Lyfander , en portant dan$ 
|a Patrie les tribptJ & Ic^ dépouilles dfi» 




vaincus , y eut développé le geùnédei 
cupidité jufqu'alots étoufFé , Tavarice^fc i 
f liflà fourdement avec les richefles dans > 
les maifons des Spartiates. La fimplicité. 
de leurs Pères , d'abord moins agréable:, 
leur parut bientôt trop groffiere* Un vice 
n'eft jamais feul dans une République; 
J en produit cent autres. Peu à peu les 
vertus & les talens perdirent . autant àm 
leur crédit, que les richefles en acquirent*' 
A mefure que les Spartiates apprenoiènt 
» jouir de leur fortune , ils fè perfuadcrent 
que les richefles pourroient tenir lieu de, 
mérite ; & des-lors elles commencèrent 
adonner quelque conCdération à. leurs' 
poflefleui's. La pauvreté fut enfin mépri- 
se ; & dès qu'il fut ncceflàire d'acquéric 
des richefles , les Spartiates , occu- 
pas de leurs affeires domeiliques , ne 
donnèrent plus toute leur attention aux' 
intérêts de la République, Les paflicMte . 
^ors' enhardies , relâchèrent les reflbrts 
du Gouvernement ^ & il lui fut .impoffi-; 
b|« de les réprimer , parce qu'il avoit eu 
1 imprudence de les laMèr naître. 

Les riches , tourmentés par la crainte 
SU qn neJfis dépouillât de leur« rich,çfe ^ 
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«voîeot^ls facrifié aux Dieux » & médité 
<Uos; le Temple, fur quelque vérité des 
Livres facrés » qu'ils étoient arrachés à 
jcux-m^me»* Il faUoit écouter les plaintes 
des malheureux ,. iuger les procès de 
leurs fujets » tenir des confeils , & expé- 
dier des ordres dans les Provinces pour 
y prévenir quel que. abus, ou y former 
quelque établiflement .avantageux, Juf^ 
;qii-aviai^. déU0èmens & aux befobs de 
l'humanité , tout étott prefcrit par Ici 
;Ijoîx.> Le bain, la promenade , les repas , 
avôient des heures marquées* La table 
tftoit un autel élevé à la frugalité ; on y 
:mefuroit. le vki, jamais on. n'y fer voit 

Îue deux mets » &' toujours. les mêmes. 
)aiis le Palais aucun faue n'infulroit à la 
condition des fujets , '& n'infpiroit de 
• l'orgueil au maître. L'amour enfin > cette 
pafllion , Ariftias , trop fouvent fi impé- 
. xîeufe , fi puérile » fi emportée , fi molle , 
ii'étoit qu'ua fimple déla0ement après 
,1q travail ; c'-étpit la. loi qui fermoit & 
.ouvroic l'appartement de la Reine au 
JPrince. 

C'eft^ ainfi qqe lès Egyptiens firent 
^ leur bonheur» Leur pays ne renfermoit » 



{Mut alnfi dire, qu'une nombreufe fa* 
mille , dont le Monarque étoit le pere^- 
Le Prince , toujours Roi, n'aVoitpasle 
temps d'être homme. L'ordre confiant & 
périodique de fes occupations accoutUr 
moit fon efprit à la régie , & tenoit lieu 
de tout l'art que nous employons fou- 
vent inutilement , pour empêcbef que 
nos Magiftrats n'abufentde 1 autorité quï 
leur efl: confiée. Les pafEons étoient 
étouffées dans le coeur du maître ; & ne 
pouvant defîrer & vouloir que le bien 
il importoit peu aux Egyptiens d'avoir 
cette liberté dont nous fommes fi jaloux« 
lies loix toiqours jufles & impartiales , 
quoique faites par un feul homme , étoient 
également aimées & refpeâées par tou^ 
les ordres de l'Etat. C'eflt ainfi que mal- 
gré le Defpotifme , les bonnes mœurs 
rendirent l'Egypte heureufe y & nos an- 
ciens Philofopnes l'ont régardée comme 
le berceau de la fageflè» 

Je dévore vos difcours , s'écria Arif^ 
tias : je me fens, entraîné par la force de 
vos raifons. Sans doute s'efl profaner la 
Politique , qui doit rendre les fociétés 
keureufes & floriffantes , que d'en donnei; 

C iv 
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Te notti à ce petit manège toujours încef« 
tain de rufe , d'intrigue & de fourberie , 
i^ue je regardois comme un grand art , 
& qui n'a été en eiFet imaginé que par 
dts ignorans incapables de s'élever à de 
plus hautes idées > ou par de mauvais 
Citoyens qui ne regardoient, dans l'admis 
niilration de la République , que le mal- 
heureux avantage de fatisfaire eux*mc- 
ines leur ambition & leur avarice. Sans 
doute que les moeurs doivent fervir de 
bafe à la loi , & que iàns leur fecours le 
liégiflateur n'élèvera jamais qu'un édifice 
chancelant , & prêt à s'écrouler. 

Mais, vous Tavouerai-je , Phocion; 
continua Âriftias en baiflant la vue Se 
d'un ton afiligé ; dans le moment mêmt 
que je cède à l'évidence de vos raifonne- 
mens , mes anciens préjugés fembient fe 
révolter contre ma raifon. L'Egypte , 
autrefois vertueufe, a été heureufe, & La- 
cédémone n'a perdu fa profpérité , qu'en 
perdant fes mceurs. Sans doute il eft digne 
de la fageflè de l'Auteur de la nature» que 
le bonheur foit le prix de la vertu , & 
l'adverfité la compagne du vice. Tel eft 
i'ordie le plus ordinaire ; mais n'eft-il 
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point* <f exception à ws îoix générales»» 
Celui qui les a p^méef r p<!i\xif des jraifons 
qu^il feroit témémJt^ de Vo4il<*W périéi 
trer, n'y déroge t-iljàmaTisî'NVt-oil 
pas vu quelquefois dès • En^pîré^-éteVstfé 
leur fortune fur l^iftjuftide, de fle^ir pw 
deè' mbyêné que '!a MoMê reprouve? 
Qdèlle vetitu ô* iesPe<:fcW<qûid(Kniïîériî 
fur l'Aiiê emiëfec^It mé-ifénlb^'qâè T\n^ 
lippe; à' qui tô\M^\i(Cti i' xi^ë^giiéf^eplai 
de vertu que ifoto^ qui rar^ eii 
décadence j- il èw feiftWe^que tdvrs les 

jours des 'intfiéUWis,^ fôtcë^é^ lâthfet 
téÉ & (célétàtéiTts , efllété^lèdW Hom- 
mes dé biei« k rééOfnpe^fe jqûi^lfiitï^'dûg 
qrfà fe probité. Pôul:qit6ipal? léfë/*febèï 
voies , des Etfijts ne poiirrdleiAf^ ilsUJbhc 
pas cÂHenir les mêmk futciès ? Nous 
avons vu' des Tyrans ufurper dàn^'léuif 
Ville la fouyera4netéi}ouir»de*feùr Volî 
& mourir tranquillement' darf^ leur lîf.^ 
Sôcrate au contraire n'a poflTédé aucune" 
de nos Magiftratures , & il a trouvé deS 
Juges qui Font condamné à boire la 
cîgue. Ah! Phocion, Phocîon, quel 
ipeâacle fcandaleux ne nous préfente 
^K quelquefois fhiftoire du bear 
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Mjtr & du ^malbeiu: .dfss hommes !* \ - 
î . P^-fiiAez jr.gaf4e , W)n cW Ariftias; 
loi r^obdit .^Ivp^ion ,iCer n*«ft p^ votre 
l?ûfba» ceL^font'vOs paffions ^^i vien* 
nant de parler. C'e(( p^rce que vous 
confcfndez encore les. dignités j les jd^ 
chefles, Téçlâ^^lie pouvoir avec le bon- 
lieur ,. i^ueyoïi^ ly^udrlefs qu'ils* fuilènt la 
récompenfe 4^'l%yettu;;'ipâîsiilsae peu- 
vent tout au plu^ p^$>ci^£ ^u'ua plaiGi: 
paflager ^ tel que le> donnent les careflès 
uompeu(ès d^^- Cqu^ tifai^ne > & des 
|JaîjSrs puil^gery ae/oropssl^ bonheur. 
r Voiisyd)^ t^Os \^ jiwifî 4^s hpnunef 
jmépi^i^4s dut pervÂennQt^i ^ux: pré^ie* 
?5ffM9gifti^at»€S^ «0*5 ifoyez ffi <ïu'el- 
1^^^: jTonfh Untbim ^e :p<îyr Khoœm© 
yercueux ^i fe ^dévoue àjapatrie , quîr 
«ft aCez habile pour la rendre heureufe/ 
Xfèi qui da m^ins^ ^ ; tout . tente pour y 
jr<u(fir. 'Le^bonheuc- d^ns ç^que indi- 
vidu, G^?ft la paix de l'ange i & cette 
]^tx naît d^ j^mpignagiequ^l; fe rend de 
iâ( conduite p^r les.i?égle& de la juAice. 
Çes^ Tysans , ces ambitieux dont la mtil- 
Qtude admire la pFofpérité , gemifient 

«Q feçre; ipus- le pp^d$ de l'adinittAxacioa 
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à \iqv(è\\6 ils ont la lâcheté infenfée de ne 
|>ouvoir renoncer. Que ne pouvez-vous 
lire dans leur coeur déchiré par la crain- 
te , Teiivie ,, la haine , l'avarice & les rc-^ 
mords ? Mon cher Âriftias , que cette 
apparence de profpérité « qui n'envi-! 
ronne que trop fouvent le vice , ne vous 
fcandalife pas. L'élévation des méchans » 
faifant à la fois leur châtiment , & celui 
des peuples qu'ils gouvernent & qui les 
élèvent , eft au contraire une nouvelle 
preuve que le bonheur n'eft attaché qu'à 
la vertu. 

Vous me citez Soèrate; maïs ce verre 
de ciguë , qui deshonorera éternellement 
vos Pères , ne troubla point fon repos. 
Les fcéïérats qui vouloient le pérore , 
étoient incertains du fuecès <^e leurs ci^. 
lomnies, & il étoit fur de fon innocence*; 
Puifqu'il ne fit aucune plainte, aucune 
£3llicitation , & qu'il reiu(a de fe foujp 
traire par la fuite à la haine de fes en^ 
nemis , comment pourroit - on le £b^p-* 
çonner d^avoir été inauiet fur le jugement 
qu'il attendoit ? Pendant tes trente C4> 
jours qui s'^écoulerent depuis qu'on kii 
prononça fa fentençe» juiqu'au momcaç 

Cv} 
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de l'exécotion . il continua à înftruire 
{es difciples; Il leur parla de l'immorta-' 
lire de 1 ame , & du bonheur attaché à la 
vertu. Les yeux les plus perçans ne vi- 
lent pomt qu'il fit quelque effort pour 
être ou paroitre tranquille , & qu'il loup- 
(onnât que fa prifon & fa mort fuflent 
une objeâion contre (a Doârine. II re- 
garda la mort , comme nous voyons le 
coucher du foleil & l'apprpche du fom- 
meil ; il remercia les Dieux de lui don* 
sier une fin qui lui épargnoit les infir- 
mités de la vieillefle & les angoiilès dou* 
loureufes de l'agonie. C'eft Athènes feu- 
le qui étoit mJheureufe ; & quelle Ion* 
gae Alite de calamités ne pouvoit-on pas 
prédire à une ville afTez aveugle & aflèz 
conompue , pour punir la vertu de So* 
crate du dernier fupplice? 

A l'égard de la profpérité des Etats, 
je conviens , pouriuivit Phocion , qu'il 
B*cft formé de grands Empires par des 
moyens que la morale' désavoue; mais 
répondez moi, ces Etats quoiqu'în}uftes, 
ambitieux & fans foi , n'étoient- ils pas 
moins abandonnés aux voluptés , à la 
{)areflè & à l'amour des riçhefiès que le£ 
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peuples qu'ils ont fournis? N'étoîent?- 
ils pas plos^ exercés au courage & à la 
difcipline ? N'avoient-ils pas moins d'in- 
différence pour leur Patrie , & plus d V 
mour pour la gloire? Ce n'eft point par- 
ce que Philippe a peu de vertus que nous 
le craignons , c'eic parce que nous en 
avons encore moins que lui, & qu'il 
fe fèrt de nos vices pour nous accabler. 
L'ambition , l'injuftice , la rufe , la vio^ 
l«nce peuvent fans doute former de 
grands Empires ; mais c'eft parce qu'à ces 
vices on n'oppofe que d'autres vices :' 
d'ailleurs , quel eft l'avantage de cette 
grandeur ufiirpée? Peut-elle faire la prot 
périté d'un Etat, puifqu'il eft impoflîble 
de l'aileoir fur un fondement folide? 

La politique , dupe d'un bonheur paf- 
fager & toujours fuivi des levers les plus 
funeftes , doit-elle donc facrifier l'avenir 
au moment préfent ? 6 mon cher Arit 
tias , fi vous aimez votre Patiie , que les 
Dieux vous préfèrvent de lui foiihaiter 
des fuccès qui prépàreroîent fa décaden- 
ce & fa ruine. C'eft pour avoir voulu 
ufurper l'Empire de la Grèce , que nous 
& les Spartiates fommes aujourd'hui à 1% 
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veille de perdre notre liberté* La mo^ 
dération de nos villes les avok mifes eft 
état de repouilèr Xercès ; leur ambitiçn 
va les foumettre à Philippe. De grandes 
provinces & de grandes richefles , quoi- 
qu'en difent nos Orateurs , ne contri- 
buent ni au bonheur domeftique des Ci- 
toyens » ni à la fureté de la République 
à l'égard des Etrangers. Que fèrt aux 
Perfes d'avoir conquis TAfie entière ? 
En font-ils plus libres î Le fujet jouit-il 
avec phis de confiance de & fortune , de- 
puis que le Prince a monftrueufement 
augmenté la fienne ? Qu'un grand Em- 
pire eft foible ! puifqu'ÂgeClas » avec 
une poignée de Soldats , a porté la ter« 
reur jutques dans Babylone. Une autre 
fois , je vous développerai- les preuves de 
cette vérité ; mais dans ce moment coi>« 
tentez- vous de remarquer, Âriftias , que 
fi l'Etre, protedeurde lavertii, fe fert 
quelquefois des vices d'un peuple pour 
en détruire un plus vicieux , il ne man* 
que jamais de briièr f inftrument de fa 
vengeance après s'en être feivi. Ce n'efl 
point par des miracles qu'il agit , mais 
I^V une fuite nativeUe de l'ordre qu'U a 
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ctabît dai:is le çouvcinement du mondc% 
Je ne hafarde point ici une. conjonc- 
ture vaine & téméraire. Examinez avec 
moi le choc , la màrohe , le concours des 
paflîons , le mouvement réciproque 
qu'elles fe communiquent , & vous ca 
vejrrez réfulter cet ordre favorable à la 
morale. Làtrahilbn , la fourberie , la ra^ 
fe peuvent furprendre & tromper ua 
Etat qui ji'eft pas précautionné contre 
leurs pièges , & obtenir d'abord quelque 
fuccès ; mais leur fuccès même déchire 
le voile fous lequel elles fe cachoient « 
& la mauvaife foi , en inlpirant une dé- 
fiance & une haine générales r fe- trou- 
ve enfin elle-même embarraflee dans 
les embûches qu'elle dreflbit. Intimidée 
par la crainte qu'elle a fait naître , dur- 
pe de (es propres finefles , jamais elle na 
peut prévoir tousTîes dangers dont ell^ 
eft menacée ; fans celle elle fe précau* 
tienne contre des accide^ns thimériques» 
Bîarchai>ç ainfi fans , régie , elle ne peut 
ïéullîr qiie. .par' hafàrd , & bientôt doit 
néceflairement échouer». Ces SophiC- 
î^s C i ) > qiiî tâchent de réduire en art 
h p^cfidie ^ & qui- nous çtaleqt avei^ 
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çomplaîfance cent exemples d'înjuftîces 
heureufes , fe gardent bien de nous en 
faire connoître les fuites funeftes. Tou- 
jours vagues dans leurs difcours > ils 
n'analyfent jamais les caufes des fuccès 
de l'injuftice & de te mauvaife foi ; ja- 
mais ils n'établiront f^ point fixe , où 
triomphant de tous* Tes obftadds , elles 
font lûres de réuffir. La foi ce de la vér 
rite oblige au contraire les SopHiftes à ft 
réfuter eux-mêmes. Ils ne peuvent fe dé- 
guifer que les fuccès paflagers de l'injuf- 
tice ne préparent qu'un avenir malheu^ 
reux. Pourquoi nous confeillent ils d'é- 
Vîter la haine & le mépris , comme les 
deux écueils les plus funeftes de la Po- 
litique ? N'eft"ce pas convenir du danger 
des vices , rcconnoître le prix de la ver- 
tu , & avouer que fes opérations feules 
font fûres ? 

Si un peuple , au lieii de la rufe & de 
la fourberie , employé la force & la 
violence contre fes voifins , il eft îm* 
poflîblc qu'il ne foit pas lui-même agité 
par la crainte qu'il infpire. En même- 
temps qu'il augmente le nombie de fes 
(ennemis , il devient fu%eâ à fes alliés» 
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Eft croyant fe rendre puiflànt, il multi- 
plie fes dangers & diminue fes forces. 
Plus heureux que plufieurs Nations dont 
nous connoiflbns l'hiftoire, & qui fe 
font affoiblies & enfin ruinées à force 
d'efforts pour augmenter leur fortune , 
je veux qu'il ne fuccombe pas fous le 
poids des difficultés qui Tentourent, ic 
que la réfîftance de fes ennemis éguifeatk 
contraire fon courage , fes forces & ces 
talens. Le moment fatal du fuccès arri* 
ve , il triomphe ; mais le vainqueur pé- 
rit au milieu de fes conquêtes. 

Remarquez le , mon cher Ariftias; 
c'eft l'ambition , c'eft l'avarice déguîfées 
fous le nom d'une faufle gloire , qui peu* 
vent feules porter les hommes à ctrà 
conquérans ; & par quel prodige ces 
deux paffions , quir n'ont pas craint de 
violer tous les droits humains & de 
verfer des torrens de fang , uferôient-el-* 
les avec prudence de la viéèoire , fi capa- 
ble d'enyvrer d'orgueil les hommes les 
plus modérés ? Séfo/ïris peu content de 
régner fur l'Egypte , fait violence à ces 
fages loix dont îe vous parlois il n'y a 
qu'un moment ; il médite la conquête de 
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l'AGe , & rien ne réfifte d'abord à ces 
Egyptiens fobres , laborieux , tempérans 
& courageux qu'il a armés pour fervit 
fon injufte ambition. . Mais fes Soldats 
viâorieux prennent bientôt les vices & 
les mœurs des peuples vaincus^ Ces hom^ 
mes, amolis par les Voluptés & les ri^ 
cheiTes , rapportent dans leur Patrie les 
dépouilles de l'Orienc Le peuple étonné 
d'un fpeâacle qui développe en lui le 
germe de l'ambition & de l'avarice , fe 
i:roit parvenu au comble de la gloire & 
de la pro(périté; /cependant fa vertu» 
ébranlée dans tous les coeurs , eft prête 
a les abandonner ; & au milieu des cnants 
d'al^égreile & de triomphe , le châtiment 
de l'Egypte commeece« Une négtîgeac» 
préfomptueufe relâche tes reflorts du 
gouvernement ; tous les anciens établif- 
femens font bientôt détruits par les paf^ 
£oûs. Les fucceileiurs de Séfoftris , elclar 
ves d^une fortune qui les accabloit , de- 
.vinrent des tyrans voluptueux , & d'au- 
tant plus terribles, qu'afibiblis par la 
ruine des bix , ils ne fè croyoient plus en 
fureté. Ils craignirent des Sujets que ht 
moUeiTe , le fafte > la pauvreté & les ri- 
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cliefles av oient rendus à la (ob lâches & 
infblens ; & leur Royaume , fans défenfe 
& troublé plutôt par des émeutes que 
par des révoltes , eft deftiné à devenir la 
proie du premier conquérant qui voudra 
s'en emparer. 

L'Hiftoire nous offre mille . exemples 
pareils. Les Medes , en afferviflant les 
Afly riens , perdirent les mœurs & les 
loix qu'ils dévoient à la fagefle de Déjo- 
cès ; ils ceflerent d^étre heureux par une 
trop grande profpérité, & prcparerenc 
une conquête aifée aux Pcrfês , qui à leur 
tour amollis & corrompus auflîtôt que 
vainqueurs , fondèrent un grand Empire 
dont tout annonçoit la décadence. Que 
de leçons pour la Politique , fi elle veut 
connoître (es devoirs { Vous parlerai-je , 
mon cher Ariftias , des malheurs domet 
tiques de la Grèce? Nos fuccès brillans 
pendant la guerre Médique , où nous ne 
faifions que nous défendre , ont été ca- 
pables de nous faire abandonner les ver- 
tus de nos pères ; quels ravages ne doi-^ 
vent donc pas faire chez un peuple les 
fuccès d'une guerre entreprifç par ambi- 
tion & par avarice ? L'époque de l'ambip 
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tioiv & de la foiblefle d'Athènes eft la 
même* Nous nous fommes perdus quand 
nous avons voulu nous rendre les maî- 
tres de nos alliés ; & Lacédémone , après 
-nous avoir vaincus , n'a plus été en état 
de fe défendre contre les Thébàins. 

Philippe abufe aujourd'hui de nos di^ 
vîfions & de nos vices; il ne cherche 
•qu'à nous fubjuguer & nous aflervir : mai^ 
voyez avec quelle adrefle fon ambition 
emprunte le mafque de la modération , 
<le la juftice , de la bienfaifanpe même ; 
c'cft par-là qu'il eft véritablenïent redou- 
table. Il recueille dans la Macédoine 
les vertus fugitives qui nous abandon- 
nent ; il rend fon peuple fobre , aéèif , 
patient , laborieux & brave. Que de 
vertus , qui , par l'emploi infenfé que ce 
nouveau Séfoftrîs en fait , ne procureront 
qu'un faux bonheur aux Macédoniens ! Si 
ce Prince avoit l'ame aflez grande pour 
connoître fes devoirs , & les préférei aux 
intérêts de fa vanité & de fon ambitioa , 
îl mettroit à profit les circonftances heu- 
reufes où îl fe trouve. Au lieu de fo- 
menter nos vices pour acquérir avec 
moins de peine l'empire de la Grèce , il 
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fe fervîroit de ks talens pour nous aider 
à nous corriger ; il tâchcroit de méri- 
ter à la Macédoine la conCdération dont 
Lacédémone a autrefois joui. Loin de 
nous dîyifer , il travailleroit à nous réu- 
nir . & à ne feire des Grecs & des Macé- 
doniens qu'un peuple d^amis & d'allié^ ; 
qui feroit heureux , & dont le pays de* 
viendroit inacceflîble aux attaques de? 
Etrangers. 

II procureroit ainfî un bonheur durable 
à fa nation ; mais puifque Philippe n'aimô 
ïa vertu que pour en faire rinftrumcnt: 
de fon ambition ; j'ofe vous prédire , ikn$ 
vouloir empiéter fur les droits de Tora-r 
racle de Delphe , que cett« fortune des 
Macédoniens, préparée & conduite avec 
tant d'art , de courage & d'habileté de la 
part du Prince , & tant de vertu de la 
part des Sujets » difparoîtra en naiflànt* 
lie moment où leur empire fera parvenu 
à la fîtuation en apparence la plus brilr 
lante , fera l'époque où il commeâcére 
k(6) déchoir. Ses fuccès ouvriront enr 
fin les yeux à fçs voifins î fes conque^; 
tes lui feront plus d'ennemis qu'ellèy 
ae jui donneiont 4e &îea ht$ qujâli^ 



t^ que R0U5 admirons aujourd'hui dans 
les Af ac^oniefts » feront pkce aux vi- 
ces des vaincus. JLa Macécloine fera mal- 
heureufe > & trouvera enfin un vain* 
queur. 

Il faudroit • mon cher Âriftîas » que la 
nature du cœur humain changeât» pour 
que -la politique de nos Sophiftes pût 
conduire un peuple à un bonheur dura- 
ble. Si ce n'étoic que notre raifon feule 
qui nous fit haïr rinjuftice , la fourbe- 
rie , la violence , l'ambition , l'avarice , 
&c. peut-être qu'on parviendroit à l'e- 
blouir , la tromper & l'envelopper de 
préjuges qu'elle ne pourroit détruire ; 
mais ce font nos paiCons mêmes qui dé- 
teftent ces vices dans nos pareils. Bief- 
fées dès qu'elles les rencontrent, elles 
B'aîgriffent , elles s'irritent , Se rien ne 
peut les diftraire. Tant qu'un homme 
tnjufte & fans foi indifpofera fes Conci- 
toyens; tant qu'une Réput^ue ambi- 
tieufe , avare £c orgueîlleufe fc rendra 
iufpeâ-e & odieufe à fes voifins , c'eft à 
dire 3 tant que la nature de l'homme ne 
' changera pas ; foyez perfuadé que la po* 
litiqv^ doit jreg^rder la vertu conun^ b 
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fource & le fondement de la profpé* 
rité. Je devrois vous parler aâuellement 
de Iz méthode avec laquelle la pplitique 
doit affermir la vertu dans une Répu- 
blique ; mais en voilà affez pour au- 
jourd'hui, dit Phocion , & je craindrois, 
mon cjher Ariftias , de nuire à la vérité 
en vous fatiguant : s'il vous refte même 
quelques doutes fur les matières que nous 
avons traitées > la fuite de nos Entr^ciçns 
}es diflîpera;i 
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TROISIEME ENTRETIEN. 

Méthode que la Politique doit employer 
pour rendre un peuple vertueux. Des 
vertus qi^elle doit priricipaltment cul- 
tiver. La tempérance , i amour du tra^ 
t^ail , V amour de la gloire. NeceJJité de 
la Religion. 

Aristias & moi nous nous rendî- 
mes hier chez Phocion , mon cher Cléo- 
phane, Ceft aujourd'hui , lui dis - je nos 
grandes Panathénées , & comment pour- 
rions-nous mieux célébrer une fcte con- 
facrée à Minerve , & deftinée à perpé- 
tuer le fouvenir de la réunion que The* 
fée fit des différens peuples de TAttique 
dans Athènes » qu'en écoutant ce que 
vous voudrez bien continuer à nous ap* 
prendre fur la morale & la politique ? 

Je fçâis trop de gré à Ariftias , me ré- 
pondit Phocion , de préférer un entre- 
tien auftere au fpedacle de nos fêtes , 
pour tic pas coalentir à>ce que vous de*- 

firez. 
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firez. Jl çft vralfemblable , ajouta-c«3!en 
rourî^nt , que Minerve gui ^oîc nos *P*- 
narhén^es .avec in.diffiîrepce , deptiîs guê 
DQUsIps célébrons avec jdus depompjji 
<c moins dç vertu gue nos pères , trou- 
vera bon qoe.nous aen ap^entiqnsjp^ 
î? cdhué/. . \' '"^ 

îuifqiie vt>us 'le voulez ,, reprenons '& 
fuite clé nos Ençretîén?. Je vôukaî prpu^ 
"tré , continua 'Phocion , ql^e la vertu lîfe 
4es hommes en leur infpirant uiie' coiv» 
fiaoqe iputueJle , & que le vjice aji çoiï- 
ti^ire les tient en ^arde les uns contre 
les aptres > & les jlivife, Jeyous El iaît 
voir qu^il li'y ^ point de vertu ijûi ne fo|t 
utile à la'Spciété ;; mais ces connôiflarf- 
ces'ftules ne fuffifent point pour jjùidec 
la politique daixsfe^ opérations^ Qçpîql^ 
toute vertu mérité, d'être cultivée ;toi;- 
îes^^ependaut ne demandent ,|:|aisiês,mê-» 
mesfoînside la part du liégrfl^eûr& d& 

iWLariftrats ; queiqùes-uqes liront V^^^ 
rappprt^auflrdvre^ , aufli imm^piît .que 
'les autres 'iqe qui £ait & cbnïôlHë îe 
%kW^ aes^icpyeps& \S.^rcté)ik'k 
^R^Ubliqlre, ^To^tés les vertus . n'i^teiî- 
deiit pasleuf s ^ racines à une égale ârftan*. 
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jce , toutes n'ont pas une tige paiement 
forte , quelques-unes même ont be(bin 
H^tm appui , ou languiflent & fe flétriilènt 
Jfkns ce fecours. Les unes jettent de plus 
|;rands rameaux , & portent des fruits plus 
abbndans que les autres ; il y en a même 
^ui fécondent.» pour ainfi dire , tout le 
.çerrein qui les environne ; vous verrez 
paître au tour d'elles mille vertus particu- 
.lieres qui fembleront venir fans femence , 
.& n'exiger aucune culture. 

Si la politique^ mon cher Âriftias > 

eonfidere les vertus iuivant leur ordre 

tn dignité & en excellence » elle place à 

leur tête la juflice , la prudence & le cou- 

.rage. D'accord avec la morale > elle nous 

montre que de ces trois fources^ décou- 

Jem Tordre » la paix > la sûreté & tous les 

biens en un mot que les hommes peuvent 

. défîrer. L'objet de la politique efl de 

sous rendre facile la pratique de ces trois 

] vertus i; mab elle connoît trop bien l'ac* 

)tivité de nos pâflSons & la parefle de no« 

^ ire rVifon , pour efbérer de nous en faire 

contraôei!' l'habitude , fi en pous ^niili^ 

^riCant d'avance avec d'autres vertus dont 

fUe ^f^t plus maitreilè de régler l'exercice 



& la manche , .elleii'écait^ 4e notfe coeur 

les vifces qui nou^ empêchent ^écre juP 

tes, pnidens & cour^gieux* 
Ce feroir un étx^^ Politique » qu^ua 

L^iflateur, perfuade qi^'iliuffit de faire 
• des loix' pour que les;.hQ.nutie$ y jobçif- 
: feot. Il n a zmoxé nenjiiit quand il n'ao- 
: fa t^équele^ drqiits.dç chaque Citoyto 

& donné des bornes fixes, à la j^ftiç$• 
' Laiflet ag^ nos paffions > elles auront 
' bientôt dérangé ces bornes. Mill^ pr4- 
. tentions chimériques anéantirO:nt le droit* 

Au milieu des loix les plus }u{lçs ^ rin|u|^ 

tice^ fécondée par la rufe: ^.kchic^i^, 

-& enhardie pal: Timpunité.,, deviendra 

. biôitot * l^p^it ' ^ïiixû . 4$$ ^Citoy/^ns» 

P.ubKeai':<iansi la pUçei^Qî^Sib^^ qw'U 
eft ordànné . A tout .'Citoyen, dfayoir 
-aflez de couragf pour préférer flfuis. un 
rcombàjc.la mort^ftla fui^e . ifCM^W^ 
*Hians &dflfibUb:a|ip|L- dfiq kiS^^j^il^iqmp 
les làmQU^iMxiM^^J^U^^^^ i^ft 
:qiçl]que&)i& ^^çôife îclSfejçuy^iuSitépogda 
que vous aurez puolié W .^cê^r 1 diffus 
:iautilerli^;^Sib^rit^, toujours «gémi- 
nés, ne fortkont poinv de lei^.itipl^ife 

^{»out ipf epdreidu cQ^g^t l^ Ï^Qi ^9tl^ 

Dij 



^jpré^if 9it 4 ik&viB autr^ - Atkénie&s la 
--police la fdus iàgç» dans i nos déUbém* 
tions publiques- > .ponr* nous enrpéchec 
«tfécre inconfidévés:» & nous 'iforoer de 
^fer & ^eicamingr avec matante les ia-* 
*térétt <ie la 'Patrie ; <pie iî nous .d»^ 
-vantons prudéM» ce^(ttok pour l'intérêt 
^lle m>9 paflSons i & liOft pèor celui de la 
«i^^blique. 

U^out Légiflaeeur <fixi ignoce fur qud- 
Hee vertus la juftice , la prudence & le 
«courage doivent ésre , pour ainfi dite . 
-emés ; -tom Légiâaceur qui oe^fçait.pas 
tprëpaiM^les hommes 4 les aimer & les 
^eatiquer , «v^nta^Uecesioix inutiles nW 
«ront ^fait^avlciin l^ien ^f la iSociêté. Jl<y ia 
M^n-efiet > '^nèn ^ber-Alriâaas ., ^es vertus 
^qui ^ièrvdnt de4>afe-4c ^'appoiii toutes 
4ës-aiatres« Je ebmpt^ ^ttaore^de ces verâ 
^r«tô^ e^ fappêllè m^ci ou auxiluàr^St 
%. qiii iontliB preoMi^s^laiis^l'oKdreipo-. 
-Ikiqbâv Id ^enipéfUMi^ , ifamour^ cca* 
«viâ) , ^^D0tfr4è% ^oiqe^ &ie ;ref^«rft 
-pour le^^I>iea:s?i ^ ^^• 

•Par tempéranœ , j'eiMefids^^oaf fuivîc 
9kocion, cette irertu qui y nous iavitant 
4 tioa» ^AcentK 4as ^ofes -^e {la ^Nfr; 



ture exige indi^enfablèmenrpour notre 
coiriêrvaciony cUmiime le noaaobre de nos- 
be&nis:^ lies fiai^atift^ Qui n'étudie. p^s; 
l'ait dféareheut'eiBcà puidrârais» ioEa 
toujows malheureux;. Yotis fçavsez ce que 
Socrate (i) difoic à Euchjrdème , que les 
voluptueux i<i>nt les hommes du monde. 
lespWdéraiTontiablesi A£3drced&£ere^. 
paître àt^ voluptés.» ils éteignent eu. eux. 
le fentiment dii'cplalfiry Us. n'ont pas; 
l'eiprit d'^^ndurer la &iin &. la foif » & 
de refifter aux pl*emieres amorces de l'a--' 
mouf & du fommeil ; Ms: gâtent, toat par 
leur attention iufenfée: à: prevenîc leursi 
wiirs^, ■ '-..'•[- — . • 
^ ' Lar y4ykipt{l ' vmd ^fes faveurs, à tvopl 
hàus prix; ; «etie employé trop de hnnns^»i 
^oij^àé t«m^>' trop dt peke à b comw 
ponti^ de ion ennuyeux bonheur , pour< 
que ta politique n'échouât pa&en eiTayanc 
de rendre heûveux un peuple voluptu<Hix; 
A pèîne^ ï» vohjpt^^ J4^ui^IIe,'queMfla^ 
fiée) cAW rejette- avec fafte & dédain cq 
qu'elle- Avoît dèffiré avec emportement 
Nos Sôphîfte^, à leur ondînkiré , ont mal 
i^aifomié , far cette matière , parce que I« 
Nature a voi^ q4^ rkos- befeifu fiiâent lai 

Diij 
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lource de nos plaîGrs, ils ont prêtent? 
cbi qu'en Q^cipli«it les uns » on mul-^ 
tiplieroit aùàî'Us autm; mftis.îis n'ont] 
pas fait attention* nvuo la Volupté e&[ 
moins habile & moins libérale que la: 
Nature* Celle-ci ne donne aucun befoin , 
ians donner en même. temps un moyen* 
aifé de le fads&ires & la. volupté^ qui: 
flatte , échauffe V itzitfi. notte - imaginàrr 
tion par des ei^âances 6c -^e$ fonges^ 
ne donne jaâiats ce Qu'elle a promis ; 
elle fuit quand nous croyons la faifir , 
& nous laiile le dégoût , l'ennui & la 
laflîtude à la. place du aplaîiir. 

Mais il ne s'agit pas entre no.us dô 
l'inconféquencè ûci voliiptueXix ; & 
quand leur paflionne les troitipefoit pas/ 
il n'en faudroit pas moipsr <DOfi cher^ 
Ariftias , bannir la volupté de notre Ré- 
publique. Croyant acheter des plaifîrs à 
^rix d'argent; elle eft toujours avare 
ic prodigue, & jâdiais on n^a vA-l^. 
juftice » la. prudence & le co^Jtage fe^ 
mêler .parmi iles vices qui ac^ompagnénc 
^avarice & la prodigalité. Toutes les 
riche0ès de la Perfe n'enrichiroient 
pas (2} Demadès; l'Europe > l'Aûe &. 
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i^Âfrique ne fuffiroielit pas aux befoins 
de trois voluptueux comme lui : com^ 
inent donc la vérité feroit elle l'ame 
de fes dîfccîurs ? Patrie , honneur , juftice.t 
il vendra tout à qui voudra Tacheter. Ce 
Sénateur, accablé du poids d'une di* 
gcftion difficile, livreroit l'Etat à qui 
lui offriroit un élixir propre à ranimer 
les reflbrts ufés de fon eftomac, & vous 
voulez qu'il s'informe s'il n'y a point 
quelque malheureux Citoyen que la 
faim pourfuit ? Croire2-vous que de$ 
IVIagiftrats , avides & fatigués de plai* 
firs » foient bien propres à penfer aux 
befoins de la Société ? Que ce foient 
des fentinefles vigilantes & attentives 
à prévoir , prévenir ou repoufler les pé- 
rils dont la République peut être me- 
nacée} 

Ne l'efpérez pas ; la République elle- 
même ne l'exige plus, quand une foi^ 
les efprits font; imeftés par la jouifla»- 
ce ou le defir des voluptés j elle tjiendrà 
même compte à fes Màgîftrats de leur 
moUefle & ae leur fafte. Dès 'que là re^ 
cherche dans les plaifîrs a attaché à 14 
médiocrité l'opprobre de la pauvreté j 

i)iv 
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tes Citoyens oht trop de befoin^ poirt 
ctre contcns de leur Fortune. Leur arae 
eft déjà fouillée deïvobqùeLlears malm 
tfbnt encore pu commettre j ils feront. un 
tOTArAcrce honteux de' leur fuifrage , & 
Vendront leur voix au plus offrant. On 
he verra dànf I^ Afaigiftptures que fa 
faciïit'é de sWrlcnîr* impunément par 
dès injûfticeSs pn ne vouiira' plus avoir 
dé crédit dans la République , ni com- 
mander les armées » que pour faire fof- 
fûrie y & s^abîmer enfuite dans les va» 
ïup^s. Tout eft alors perdu ; it ne fub- 
élie ptus qu^ùn vain fîmufi^re de Jft.épu^ 
i^lique*. À là place des loix xxiépnfees'^ 
tes payions régnent impérîeui^mènt , de 
tes mœurs feroient atroces',' ujfes aàies 
^toient encore capables dé conierver 
quelque £brce. 

Quand en ouvrant le cceur à tous les 
iices , les voluptés nV étoufferoient pas 
% principe .dela^ jiiftice 6c de laprudei^- 
ce , iî ful&i qVeHés énervent le corps 
^oûr que ta Répubfique ne doive plus 
saitendr^' de;^ fes Citoyens amollis les Sàr 
ligues , les veilles , la patience , les tra- 
Vaux, d^u'déjpènd louvent fon falut. 



que dl& jeunes gem., Wfifeéo'leiiis 
débauches , dormdtit labostèafenMnttClaDi 
le duvet , f^tf^-f^m , fi; bai; tes réveilla 
en (utiaut pour c^poofièr l'êsnemi ifiû e£^ 
calade nos œurailies , qu'ils tronveroia 
en 6i»c les^forc^i^ le cousige 4e ces aftn 
cienis Athiétùemv^oàinBinîteàcQudkn 
fur Isi dure i cèté de feuxs. armes > & ^ 
iné]»rilèi* les plaiiirs des feofi? l>cpais qoa 
le goût é^s phi&n nous pofiede > f'^i va , 
oui j'ai vu tes defcefidans des Héros de 
Marathon & de Salamine aUer mk .ea<^ 
nemîs avec l'envie de fmr dan& le oomn 
L'exemple contagieux des ikàes a coim 
irompu fii^u'au^ pauvres, qtâoe parta^ 
gent pas leurs voluptés^ Xi i/eft pios 
d'Âthénïeus ^ui ne muhmire contre les 
^tigues de la -guerre & la ri^^uenr de ao^ 
tre difcîpltne i^âchée. La nacnre povoir 
dégrada dans wmt la Grèce ; noci fisc** 
combdns aiàjâttird^bui fins lÀ '^exercicev 
dont no6 peires fe jouaient atitrefois j 
nous trouvons nos aroies^ t^op pefoocea; 
& la niotlefle de nos vittes nous a appm 
à redouter le courage des B^ares* 
Que Lycurgue , fMil cher Ariftias^ 
ptùkmà' 4Uttii'«to ic»inBeàÛattc« dé 

Dv 



nos Vertus & de nos vices J ULédltest Cdî 
loix » ua Dieu (ans doute les lui avoit 
diâées. Vous ne le verrez jamais s'égarer 
dans des détails inutiles , profcrir un vi-r 
ce , & n'en pas couper la racine ; ordon* 
lier la pratique d'une vertu , $c négligée 
ceile<iui coic en être le principe ou l'ap - 
pui« Une permet pas à deux jevînes époux 
de s'abandonner inconfidéréoient à leurs 
tran(ports ; il vouloic qu^un mari n'hab> 
tât pas d'abord dans la même maifon que 
ia femme ; il lui ordonnoit de dérober fes 
faveurs. C'étoitpout einpécker que les 
droits^ du mariage Joe devin(ent une four* 
ce de corruption & de môUeiP^ en les 
abandonnant aux voluptés , ic que raf* 
fafiés de plaifirs légitimes , ils n'en chern 
chaflent de défendus. L'adultère ne fut 
point connu àiLacédémQne.: quel ayan^ 
tagè I S'il eft vrai que tour çofiiinerce de^ 
nlanterie fi^pofe dans les fenimes un^ 
^che infidélicé:à'jieurs^ devoirs,^ 8: dans 
les hommes, l'art de féduire ^ de cor^ 
rompre réduit en .principes , & par * là 
même d'autant plu$ dangereux » ^u'il le$ 
Qccupe. férieu&meot de cen.t mlfereSk qui 

Afeoriii'ainç les sfiffsii$»éç9SS^^ pg^ 
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médher & exécuter de grandes chofes» 

Faute de connoître te penchant du fe* 

xe à la moUeflè, & Tempire qu'il a 

fur notre ame , la plupart des Légiflac 

teurs ont tendu un piège à nos mœurs» 

en négligeant de régler celle des fem« 

mes. Lycurgue devina qu'elles nous don* 

neroient leurs vices -, s'il ne leur: don^ 

noit pas nos vertiis. Il en fit, des hom* 

mes; il leur infpira un généreux mépris 

pour les befoins auxquels la nature ne leS 

a pas aflfujetties. Il les endurcit au tra** 

7ail , à la peine, à la fatigue. Platon (3) ^ 

enhardi par cet exemple , voulut mêm^ 

en faire des foldats dans' fa République^ 

Il fçavoit que moins nous^ayoïls de der 

voirs à remplir , moins nous y fomme^ 

attachés , & en exigeant beaucoup des 

femmes » il elpéroit avec raifon de tout 

obtenir aifément des hommeSè . 

Lycurgue établit en6n dans fà ville 
des repas publics > dotlt le brouet noir , fi 
décrié au ourd'hai , faifoit' les délices^. 
Voilà fes deux principales inftiturions • fic 
fans leurs fecours , il ai^oit inutilement 
profcrit l'ufage de l'argent & les arts 
inutiles , aiguillons à la fois & alimené 
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^des pâmbiis. L^exercîce dés vertus ïés 
tflu^ difficiles & dans le degré fe plus 
fiérdïquë , devoit dès-tors devenir fami- 
lier aux Spartiates ; parce que c^eft le 
propre de la tempéi^ance de fermer l'en- 
ttéé de notre cœur à une foule dé vices , 
en nous rendant notre fituation préfente 
agréable > & dé nous porter fans effort au 
bien. La tempérance înfpîre néceflau-e- 
jtient lé mépris dés richeilès ; & ce me- 
ris, qiii (iippofe l'ame débarraflee de^ 
^éfoins.&îyoles qui bous tourmentent, 
ëft toujours accompagné de Famour c^ 
rordfY.îfc de là Jumçé. Moins les par- 
iions 'forit; 'yivés & hombreufes , plus 
T^ l-aîfon ,étl libre de faire valoir fes 
fàiroits* Gkiî > mon cher Ari{liàs , depuis 

§^ ue nous avons renonce à la Ginpliciré 
es mœurs dé nos pejes» nous avons 
|>cau fajire tous les jours de. nouvef- 
l€5s'(4yLoîx & multiplier dos Ma^gif- 
ti:àts, c'eft- convenir dé notre corrœr 
tion^i & n'employer que des renrïéees 
inutiles pour nous corriger. Le premier 
jWagïftrat & la première Loi d'une Rér 

S*'ublïque, ce doit être la tempérance) 
i le pei^îe le mieux gouVernI apr3 
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les Spartiates , c'cft ceillî <Jui apprôchcrt 
te pîus de leur ftiigalité. 

Cependant telte eil la foîbfefle hu*- 
maille , qoc toute vecttr a fes mt^rtieili 
d*erreur , de difttsafttoii & de laflimée. 
La tempérarice a aliteAt.d^entiemiiqttî 
y a de (ottei de vohipfés , & quel qaé 
ibît fon pouvoir , elle fuecortibera à la 
fin , C la politique rfempêchè qti'eWé 
n'ait à combattre contre Toifîveté ft 
cet ennui qui fuît Finadion de Farixè 
& du cofps. Tout le temps où îa loi 
nous abandoritie à nôus-fnémei eft nA 
tcttips qu'elle donne au^ paffions pdtà 
nous tenter , nous fédcSté k totis fati 
juguer. La ^olitîque dok donc îriftiret 
aux Citoyens l'amour du travail. Cette 
vertu répandant for le^ plaîfirs les plus 
tîmples & les plus honnête^ tm ew^ 
me capaBlr de tïOusiaâs&ite,'texnpetè 
Aôtre îinâginatidri ,' &, empêche, poiâr 
aifrfî <lîre ♦ qu'eîle rfaîllé à la dféçouyertè 
'de quelque tïduveaupîafifiif. " ^ 

• Ne vous hâtez pas ition cher'AriS' 
lias , de conclure de cette dbÔrinre gué 
toute efpecé de travail fuit mfle â la SÎoi 
;rîétc jil eftatj ctoirtaairemie fonccPoifi* 
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veté qui lui (èroit peut-être moins fu« 
nefte. Voyez quel eft le procédé de la 
Nature à notre égard. Libérale de tous 
les biens qui nous font néceûaires > elle 
veut cependant que nous les achetions 
par le travail. La terre eft ftéiile , Q 
nos mains ne la fécondent pas ; & par 
i'ordie établi pour la produâion des 
fruits , ce travail eft léger , mais conti- 
nuel. Que la politique imite la nature. Sx 
le travail qu'elle nous impofe n'eft pas 
proportionné à nos forces , (i Pefpérance 
qui le fer oit entreprendre avec joie eft 
tiompée» s'il ne peut pas fuiEre à nos 
befoins . il devient infuppor table t & ne 
peut être que l'occupation , oi; plutôt le 
cKâtiment d'un efclave. 

L'Egypte fut malheureufe fous les 
iucceilèurs de Séfoftris , dès que le Prin- 
ce , coqduit par une infatiable avarice • 
Vécaita d^e ces principes, & çondanv 
liant fes Sujets à des travaux trop durs , 
en voulut (eul recueillir les fruits, hts 
mains des Egyptiens s'engourdirent. La 
pation la plus aâive s'avilit dans la pa* 
refle , qui étoit devenue fon feul bien. 
Xi'Etat fut vexé à la fois par la pau^ 
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arrêté 6c le luxe ; le$ efptits s'effarouche» 
renc , & on traita les Citoyens com^ 
tne des bétes farouches qu^il fallok 
dompter ( y ) par la fatigue. Cependsuic 
quel fpedacle préfentoit Ja malneureu^ 
fe Egypte 1 Saxis les eaux bieh^ifàntes 
.du Nil , les catnpagnes auroient à peint 
|>û fuifire à Qounir leurs habitans. Â|i 
milieu de. ces monumens qui fembleojc 
deftinés à vivre autant que le monde 
& qu'un* peuple malheureux eft con* 
damné à élever à l'orgueil de (es ,ma^ 
très ; que deviendra, le Monarque , fi up 
jennemi étranger fe.préfènte Air fiss fron- 
tières» & veut iqic enlever, {kiaonronae 
&L fès plaifirs? QuelJ>ras armenint-il en 
fa faveur? Quel intérêt auront fes peu- 
.ples de défendre ,. aux dépens de leift 
fang , fes voluptés & leur mtfere ? 
- A Tyr , , à . : Cart^age , : nous . difène 
iès voyageurs-, tousi les Cttoyiens font 
aoècupés i niais • : nous l préfenrénc / les 
%Dîeux V; moô/cher Ariflias , de les iml^ 
<es0 Ces peiifdes^ dont on nousvanèe 
•l'iiidiiftne; &' l'aftivité > o|xt éeé les. coih 
5iipte^rs des ioatbas. Contentséjdes rî« 
iihfiâ^s ji}i|fi :fe^âk^iu)à;^nui«hte:);épBii4 
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^àM cKaqiie climac » elles viVoleôt hsOF 

«uTes fans fafte & (ans Juxe. Les.. Tj^ 

tieos Se le» Carthagmois ont tenci leur 

m^ciicé; ils les ofit fsçoiinié^s air gam 

<iyes chofes. rates 8c ttdâtrùké^ *y ih om 

«u la perfidie de kir bkk fatépi^et les 

iiiois qm^ettes foSÊéàsÀeat^ Càvçibien la 

f)Ourpre ide Tjnr.âl ics fopevficntés' éisf 

^gaètes de Cacthage n^ont-^e^ pas Hai 

jcooiinetiire de crimes , & prodoîe et 

•iiialheurs fur la tem i Mab ne 'penfeK 

•pÊSy Arîfiias» que ces.enipoîfonneuta 

.publics ayem eux-mêmes échappé aux 

poiÏGais qifîis pÎTparènt» Je ne coonois 

rm Tyr'ni Cacmaige r).'oferoîs cepesdanc 

^urer que* ces deui^ ViMes font imShevh 

' reufes. L'amour du. tiavait t qui eft ut^e 

«lande vertu quasd. il accompa^^ Ifi 

tempérance» ik fe*t avfe eHe'à .répnc« 

wsm te ^jriglere nos paflicns , <eft au xson- 

:teaire ' Pouvrage de l^avoiâeie. trde^ji 

xiipBdiré cher les Gart&upnois & Jes 

-Tytvak. Plus, ces deoÀ vices ^xchàS" 

JSmuaxL nâllaeu des richbfiès ^ fàaè twh 

-fies les hntres' paffioas ^acquièrent de^ foii- 

-ce^ : L^sHirooc: tki . rcraml ii'eib ppiirpre 

Ueqpcœdwxifl^iuldiqvès j^k^SHàà^ 
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Fier ïe^ elprits^, ou leuf infpk^rée Krt^ 
fofencc ; il doit y feirè des mettehni^ 
îds Se dcfts tytans. 

Notre éôlôît , fatfgufé des émetize» 8S 

des fédittoiis que roifivèté du pctopfë 

excitoit p'arrtrîî nfdus-, fît de^ loîx. pou* 

feîrc aimer le travàH. Vi^ per&qtA tt'àf 

voit pés feit àp j^r'efiWft^ iitt^ BîiéKttf a fea 

fiïs , îïe fotrvôit exigefir atlcun feccfurf 

et îui d^$ fa: tî^feflfe ; loi* aMuHÎç-i 

fftrfcé qrfdîé ëft cotfn^rer-àtik dfeVtyirt 

ététtiels & iûVîoiabfe^ de la nature ^ ft 

qt^on if attâchehl jâfnïài^ tia C!ito^af 1 

là Patrie , m ïtir àpptenâftt à îîteitfq&irf 

de recomuioifianee pour fon* p€*e. éhà^ 

que Cîtojreu fat oWigéde i^eftcfefe coffipi 

W de tè^ oc'cuparioo^ dcfvam PAréopai 

ge, cteiifeé de punir h parèft; A quoi 

aboutit cette gnatide politique ? CHâ^ 

cun choififlknt ï fon gré fes occupât tom , 

que fa loi àiiroît dû régler ; nous detînf 

filés tous rfe^ imcrééfïairei. Tefaturifer^; 

Cordbnnier», M^fcôiks , IWarchafads ;, Iffa^ 

réchaùx: , Revendeurs : voîïâ ce qtiffoï^ 

me le fond de nds stfieiubféesr &ns fit 

Place publique. 

* Nos Citoyens, fivrés à des occiii«i* 
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tions bafles & fervUes , que Lycurgoe 
n'avoit permifes qu'aux Hilotes^ dé- 
voient en prendre les mœurs. Que fe* 
roit devenue la République ? Mara-* 
thon & Salamine auroient-ils été té- 
moins du courage & de la gloire de nos 
pères? La Grèce entière. |ie feroit-ello 
pas aujourd'hui gouvernée, par un Sa- 
trape orgueilleux des Rois de Perfe ? Si 
à la faveur d'un concours heureux de 
circonftances extraordinaires » fur les- 
quelles il ne faut jamais compter , d'au- 
tres caufes , en confèrvant dans un peu- 
ple d'artifans l'ancien affiour de la gloi« 
re & de la liberté, ne l'euflent pré» 
paré à fe laUTer conduire ( 6 > aveuglé- 
ment par un Miltiade , un Thémifto- 
cle & d'autres pareils grands hommes ? 
Quand ces caufes étrangères à notre 
conftitution, s'afibibliflant peu à peu, 
ceflèfent enfin d'influer fur nos mœurs , 
& que la République , gouvernée par 
«des Ouvriers , eut pris le génie qu'elle 
<levoit naturellement avoir , vous fçave2 
dans quel aviliflement nous tombâmes. 
L'intérêt particulier décida toujours de 
l'intérêt public. Tour à tour extitmes 
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dcms toutes nos paffions , timides le ma^; 

tin , téméraires le foir , Tâches & emportéa 

à la fois s nous ne Connûmes jdm^ 

nos forces , notre foibleile ni nos re& 

fources ; îamais nous ne fçûmes agir à 

propos ; jamais nous ne fçûmes prévoir 

i^ dangers ni les prévenir. Qu^avons-^ 

nous à nous plaindre de la fortune i 

Devoir-eile faire des miracles pour ren^ 

dre jufte » prudente 6c magnanime une 

aflemblée aArtifans? > 

Tout ait nécellaire aux befoinsré^ 

des hommes , eft fans doute honnête ;> it 

ne devient dangereux .que quand par bno 

trop grande recherche il donné aux'cho^ 

i^s. un ptix qu'elles né' doivem{x>iiit 

avoir* ^ fafinè inutUement notre goât« 

JVime la fimplicité des inoeun peintes 

dans Homère;. des Rois qui fçavetit^le^ 

nombre de leurs vaches , de leurs che' 

vres, de Jeun moutons ,&. qui pr^^. 

rent eux^mtoieiteyrfoupér ; liné Rfiine 

Âreté qui file les. étà£&S(iIdnt\ fin. ihariL 

eft habillé ;& une*PnnceflË Naoficàacqdif 

va elle- même (uf une charette laver à^U 

rivière les habits: de. fa famille^ ChaeiMR 

peut avec gloire être iui même fonpix^\ 



'^% Entre ri «Nî 

pre arfi&n , & plût aux Dieoar que la 
6gdle de ne» moeurs , la iimplické d& 
mo9 btComSy & l'égalité de nos £brtiH 
âe», le pennîflStnc oicore ( Mais dans uhe 
Républi<iue oùlaFoliciquerniepeatplUff 
Bamener les CitoyeiiS' à cette pureté pri« 
imtÎ¥e des anciens temps;, les airts (oor 
Coûte la ricfaeflè de ceux qm les col^- 
veot; les aitifans ne fubfiftent que da 
fidaire qu?ils reçoivent des riches qui \e$f 
occupent , & le travail doit néceflàire^ 
wàtm (7) a^ir leor ame. Que le Légii^ 
latenr » mon cher Aiiftias , fe garde donc 
de leur confier le dépôt OQifadminiftra-- 
lion de la fonveraindcé^-Slk Loi 1^ dé- 
clare honunes) Ufarest»! fis' en fiic des efpé« 
ces de Citoyens^; que. la Pdicique ne \'e§ 
legarde cependant! qàe' comme dès efcla^ 
Tes qui n^ont point de Patrie , & qiù ne 
peuvent piacticiper aux aflembljées de lai 
Narioii. ïiesi^lvis: grands homtnes'. Mil* 
tiade, TfiénBHftoole^t.Gmony&Crf^o-' 
mnencrrAitntoctaœîe;' jeiiu» lem extta- 

eç» & c&x^ftnrpài^Vaimé ; ni pap àm^ 
uxm^; je e<Dnno& trop l^alité ées hom- 
mes, & leS:drdirs dcl rbumanité » mai# 
jecqnfolce le l»>nhèaî de la SUpubUque . 



êc il laip<)«te.àia tiuiltiuide xn&mi > qus 
fan travail & Jbs .occupattQiis aviliflent 
& renennetit dafisd'iignoraoce , de.ne pas 
s'emparer du Goiurecnemeitt* 

Pleixxe d'humaaité à l'ég^ddesartit 

(ans, que la :Rj^Mihli£iue , qui neipem 

€'£^ jpaiSèr >;les gouverne !(îsas ks .-mépris 

fer*. Le Magifirat ^oît javoir foin que lu 

travail fomniflè ^âux >artifkns une lubfif^ 

$ance j&dle :& .abondante, ou bien ils 

devieodtont les^ .ennemis de la ;Républi« 

que » comme les iiilotes le font des 

Spartiates, 16c oxL9ût^À.& reprocher la 

moiti:é .de deur xnme » Se le cfaâtimeot 

même dont .oncles pnnim.. Des Citoyens 

»flèz (âges pour vouloir, coriferver leuis 

mioeturs ^ ne |»efmettront j^nais qu'on 

invente «dé nouveaux arts. Qui feroic 

înftmit .de l'oxi^be -ic des m-ogrès des 

ArtSj, cdundbroit.peut^itcB l'bîftoire de 

j(QU$jnQS ivices» A l'çxen^ejdes Span- 

^tâiefi^jcrayons que les |>cuples ^fè.civiUr 

iwt^pai: lierixHahcsiloîx &i0|Meatiqiie:das 

verfuf ><&Li|oit2|i^'Un tas dèjfuperflmtéi 

4]ue;Je.iiixe4iftuae« & que lanaifon^Ké- 

|)i:<»ire»^Xiicurgae^voul ut quelles .'Lac^ 



coigoée & de la fcie pour faire les meu- 
bles de leur maifon. Loi admirable! 
Contraignez de màne les artifans à laif* 
fer aux arts les plus néceflaires une cer* 
taine groflierté » fi vous ne voulez pas 
que le goût & le luxe des riches ne pro* 
duiff^it bientôt des arts inutiles. Cent 
fois. j'ai vu Platon fe plaindre amére- 
snent des progrès de la Pemture parmi 
nous. Un jour que j'adxnirois dans le 
Temple dé Minerve la défaite des Géans , 
)e me le rappelle avec plaifir , il me tira 
par mon manteau » Ctsfettifes vous gâte* 
Tont , me dit- il ; que d'Art , que de peine , 
ique de génie pour exciter une admiration 
'Miangereufe ! Dansi ma République . un 
JPeimrefera obligé de ^onammer &deji^ 
mir Jbn tableau dans un (8) jour^ 
: Enfin , mon cher Âriftias « fiingez que 
da PoUtique ne doit admettra au Gouver- 
-nement de: U£tat , que des hommes qui 
-poâcdent uq héritage; eux feuk ont une 
Patrie. Mais ^oor éâpecher qu» leipr ci* 
iBmcé ne nmfo à. la RépubUi|ue:>, tqu\ine 
Loi févere profcrive ces fortnneafcan* 
•daleufes qui corrompent encorec moitiS 
«eux quiJespofledent;«.qttç.lQa.^ojcaii 
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imprudens qui les envient. Que la mé« 
diocrité des héritages force les Proprié- 
taires à les cultiver eux - mêmes. Si la 
G)utume s'y oppofe » que la République 
arrache les Citoyens à leurs pâmons » en 
multipliant leurs devoirs & leurs occup»* 
tions. 

C'eft un fpeâacle admirable que pré* 
fentoit l'ancienae Lacédémone. Des 
hommes toujouiK occupés des exercices 
de la challe > du difque , de la courfe » 
du pugilat , de la lutte , &c. (è prépa- 
rolent dans leurs plaifîrs mêmes à devenir 
d'intrépides défenfeurs de la Patrie. Ils 
fe délaflbient de leurs travaux dans des 
écoles où on leur apprenoit moins à 
difcourir, comme nous» fur les vertus, 
qu^à les pratiquer. Chaque âge , chaque 
fexe , chaque heure avoit fes occupations 
particulières. Le temps (uyoit rapide* 
ment , pour les Spaniates ; & au milieur 
de cette vie toujours agiflante, com- 
ment les paifîons, malgré leur diligence 
& leur acvrdTe » auroient-elles trouvé on 
moment pour tromper , féduire & cor- 
rompre un Lacédémonien ? 
Jufqu'içi ^ mon cher Ariftias 4 



Jxàfiit jPbopioa , je ^n^ yoifs,fû ep 4!;LelqRf 
iqs;e ^é£e«ité «^veJùs&iÛeCos » Xa mi- 
/piîe &.Uifcontp 4e IJbwwwité; jufquHci 
i^.PpliûqiiemvausjBLp^ru^Q^^ qu^^ 
^for les lie<»sj:^r.leiau^ «UUep^fflon^ 

ji^fy^t^j twsm JlEpmme ^ti^bé i 

fes intérêts perfonnets, le féparem .dp 
£e«»c.4e.Iarrocté(e. £.our;cp;9|gjceAe«ciiar- 
jKlje de ces Gircé , qûi..aQusj3appaçtîiw.dti 
iCbrt que fuhiieat Uis CpQ)p^gAâas dl^ 
ly (Te , ^dmir,e7: à w^iieatja fegefle i^jS- 
jue de la Nature .a juotre çgard , j^clp.ie* 
-co^vs qu'elle pous oâre. Ces vertus ji 
«timides , a icoAt^res à nos .pajS^îns « ^ 
j}€(u :^giil^ntes » ^fî .étmixg;isi;e3 d^ns nop^ 
jÇOBur ,.inais açpewlantjri^peiÊîres,aip- 
preçe^ par awelfearetùrP.Qilîti^e.pêMt 
Jeur communiquer jiiue .force TûpQrieur.e 
là celle des . payons .mjeiwes. ,;A{pprehaz 
4^tf ,fl44eUes reiTqurce^ la jpratyiue,des.de- 
iVOÎr^. en çpp^reuce les juDus .^ufteres,, 
4>eut devenir agréable ^,8ç ;mqïié d^l^- 
^j^iê* C'-eft en.^^t éyjs^^dR^sAQp^ 
^mu: l!aa\ow: .de ;U.',jglQirie^^ ,pfltîflfîei|t 

.i^<;>ble. & ^énéreux.guiliw^.^it^CQOppj- 
tre la grandeur de.poîce.qri^ipe ,Ôc 4e 
JBjai^ .deftwjtio|i,'Ç>A^cè.ftwj«^ 

— ' Y' *"' ' pac 
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par Ie<|qel nous fommes les rivaux des 
fubftances (pirituelles , qui nous apprend 
que nous fommes Pouvrage d'un Dieu. 

£n efiPec > Âriftias , l'anie n'a aucun 
reflbi t plus capable de la mouvoir que 
l'amour de la gloire. D'autant plus lu- 
blime,qu'elle fe plaît à trouver des ohAa** 
des & des combats , par combien de 
triomphes obtenus fur les paffions les 
plus hardies & les plus impérieufes » ne 
s'eft-elle pas iUuftrée ? Vous citerois*je 
tous les grands hdmme; à qui elle a bit 
mépri(èr les charmes de la volupté , 8c 
aimer la pauvreté ? L'amour de la gloire 
femble en qudque forte nous féparer de 
nous-mêmes^ Nous nous oublions par 
une forte de preftige ; prêts à lui iacrinet 
notre vie» l'inlage d'une belle more 
s'empare de notre ame & l'envvre. De* 
> puis Codrus > combien de néros ont 
été les généreufes viâimes de ce fen«» 
timent ? 

Socrate» qui connoiflbit fi bien le 
cœur humain » ne fe contentoit pas » 
pour exciter à la vertu » de démontrer 
quelle nous rend heureux, & porte avec 
•Uè^ récompenfc > U auroit craint que 

£ 



les paflioni plus éloquentes que lui , efl 
ofirant un plaifir préfenc , n'euilem fermé 
l'oreille de Tes ditcit>Ies à la vérité. Pour 
les rendre attentif & dociles , il leur 
montra la gloire. C'eft dans fon écotd 

3ue fe font formés les derniers hommes 
e bien qui ont honoré notre Répubii- 
fne : & tombien Athènes n'auroit-elle 
pas encore été heureufe & floriâânte , fi 

E l'organe des Loix & la bouche des 
giftms , la Politique avoit perfaadé 
a tous les Cipjrens ce que Socrate per« 
fiiadoit à fes ÎJifciples ! 
' Si les Barbares ne conno^nt point 
f amour de la gloire ; fi cette vertu , déjà 
a£R>iblie d^is la Grèce « y devient as 
jour en jour mfiniimnt (rius rare Qu'elle 
ne l'étoit il y a un fiécle , na ùtoyet pal 
que la nature ait été plus libérale envers 
nos pères qu'à notre égard * ou que 
par une prmileâian injufte elle ait pris 
plaifir à nous diftinguer des Etrangers* 
£n tout temps , en tout lieu » elle répand 
également (es bienfaits ; mais en tout 
taii^ & en tout lieu » la Politique os 
{(s^ pas en profiter également. Pendant 
la guerre Médique , les Thébains 
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roîent montré autant de courage qu'îk< 
laifG^rent voir de timidité , fi un Epami^ 
nondas eût rallumé dans leur cœur le 
lêntiment éteint de l'amour de la gloire» 
Comment voudriez-vou3 > mon chet 
Ariftias , que cette vertu o(at pâaétrer 
dans la Perfe» & y produire quelques 
fruits i Un fouâle contagieux en a ùit 
mourir le germe même* IL n'eft point de 
récompenle imaginée pour honorer la 
vertu , dont quelque vice ne s'y pare iit-^ 
fblemment. Une Cour eny vrée de plai-^ 
firs y & qui eft l'ame de tout l'Empire » 
n'a de faveurs à répandre que fur les 
miniftres ou les inftrumens de Tes vo- 
luptés. Elle fe gardera bien de donner 
le gouvernement d'une Satrapie à un 
homme intelligent & Vertueux ; elle s'en 
défie, & le craindroit. Pour devenir 
Grand en Perfe , il faut être un homme 
très*médiocrè , ou ^'avilir jufqu'à cacher 
€ts taiens* 

Le peuple ne raifonne point. Natu-^ 
sellement porté par Ton ignorance k 
donner fon admiration à ce qui flatte 
fon imprudence , fon orgueil , fon ava- 
nce » & jaloufie » &c* > U confondra Im 

Ei] 
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bizarre ic l'extraordinaire avec ce qui 
eft 'véritablement fage & grand. N'en 
doutez pas; il courra après une gloire 
de préjugé & de mode , fi la Politique 
de concert avec la Morale , ne le met 
dans le bon chemin. Il s'en écartera , fi 
on celTe un moment d'éclairer & de gui« 
der fa marche ; & bientôt il dégoûtera 
par fes éloges ridicules & bruyans les 
appréciateurs du vrai mérite • & égarera 
avec lui ceux qui (ont frappa de l'a^ 
mour de la gloire, mais qui n'ont pas 
aflez de lumière pour fçavoir où il faut 
la chercher. 

Quand la politique eft parvenue à 
connoitre ce qui eft véritablement efti** 
mable » quand elle aura , pour ainfi dire » 
pefé les vertus ; qu'ell)e accorde une plus 
grande confîdération à celles qui font les 
plus avantageufes à la fociété » & d'un 
exercice plus difficile. Au lieu de prodi* 
guer les honneurs ; que la République ne 
les diipenfe qu'avec une extrême écono- 
mie. La gloire trop commune s'avilitt 
Que les récompenfes foient rares, que 
tous les défirent , que peu les obtien* 
lient 9 elles feroat méprifées ^ fi on Ui 
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donne d'avance ou par capriceir Le$ tar 
leiis ont droit d'y prétendre ; mais ce 
n'eft que quand ils fone utiles à la Patrie. 
Que nous importe d'avoir d'excellens 
Peintres , d'excellens Comédiens , d'ex* 
cellens Sculpteurs ? Malheur à la nation 
infenfée , qui , fous prétexte du génie 
qu'exige leur art , les place à côté du 
grand Capitaine ou du grand Magiftrat » 
&leur donne les mêmes éloges. £n eft-on 
plus heureux , quand la Peinture de la 
Sculpture animent en quelque forte la 
toile , le bronze & le marbre ? Fjiilippe 
apprend avec plaifir la magnificence de 
nos Panathénées ; il eft ravi que nos Ci- 
toyens ne puiflènt fe raflaGer de fêtes ^ de 
mufique» de fpeftacles. Autrefois nous 
n'élevions que des ftatues à peine ébau- 
chées aux bienfaiteurs de la Patrie » & 
nous avions une foule de grands hom« 
mes ; aujourd'hui nous n'avons que des 
Sculpteurs & des Peintres. Convenez- 
en , Ariftias , il eft fort intéreflant pour 
Athènes que quelques hommes , à force 
d'étude & d'art » parviennent à rendre 
parfaitement fur nos théâtres les rôles 
de Pi iam , d'Hercule , d'AchiUe & d'U- 

Eiij 
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2 Se , tandis que perfonne ne fçait étrt 
itoyen dans la Place publique , ni Ma* 
giftrat dans le Sénat ou TAréopage. 

Mais il faut déièrpérer de la Républi- 
que , fi elle diftribue les récompenfes de 
la vertu aux* talens d*un homme vicieux. 
Craignez ces talens funeftes , mon cher 
Ariftias ; ce font des phofphores brillons 
qui trompent le voyageur , & le condui- 
fent au précipice. En recherchant les 
caufes de la profpémé ou des revers des 
différentes Républiques de la Grèce , j'ai 
toujours remarqué qu'un peuple vertueux 
ne manque jamais des talens qui lui font 
néceflàires , 8c que les talens font too^ 
Jours inutiles , quand la vertu ne les fé- 
conde pas. Quel avantage Thèbes eût- 
elle retiré d'Epaminondas & de Pélopi- 
das , s'ils euflent éîé avares » ambitieux , 
& jaloux l'un de l'autre ? La Grèce duc 
autrefois fon falut à la penfée hardie > 
mab fage , de Thémiftocle , qui confeil- 
la à nos pères d'abandonner leur Ville à 
Xcrcès , de tranfporter leurs femmes 
leurs vieillards , leurs enfans à Salâmine 
& de conftruire une flotte avec la cha^ 
^ente de leurs m^fons. Oh ! qu'il e& 
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Ëeuteiix pour nous que nos pères ayeric 
fçû facrmer leur in^rct particulier à la 
fortune publique l A quoi nous fervî- 
roîent aujourd'hui les talens de ce grand 
homme ? Si Ariftide & Cimon euffent eu 
alors les mœurs bailes & corrompues de 
notre temps, ils fe feroient foulevés con- 
tre on projet dont ils n'étoient pas les 
auteurs ; ilsauroient préféré la perte dt 
la République , & de la Grèce entière , 
au chagrin jaloux de les voir fauver par 
* un autre. Ce fut Phonncteté des mœurs 
publiques qui permit à Th^miftocle (J) 
«l'être un graad homme , & de vaincre 
les Perfes, 

Ce n^eft pas tout ^ mon cW Ariftîas; 
^éBi à ces mniheulmix talens des hom« 
mes vicieux que k Grèce a dû tous fes 
«lalheurs. Sk lé vke étoit ftupkle » il ne 
feroit jamais dangereux. C'eft quand il fe 
<ache fous les tâens , que faifant illufîon 
à tous les efprïts ; il porte un coup mor- 
tel à la Rrépxddique. A-t-efle un ctabliC- 
lemem avantageux qui gène Tanî.bition 
îDu l'avarice des Citoyens? Un homiïfe 
corrompu alnife de fes talens pour le dé- 
•a:ier , & tévii&t enfin à détruire des lobe 

£ iv 
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qui maintenoient l'ordre public. A-t-clfe 

un défaut dans (a conuiturion ? Ceft 

.par-là qu'il l'attaque, qu'il la renverfe, 

& s'élève fur fes ruines* Telle a toujours 

été la conduite des Tyrans qui ont uiurpé 

dans leurs villes la puiflance fouveraine* 

.Us ont employé leur génie à éluder la 

force des loix « fit à tromper l'^atorité 

pu la vigilance des Magiltrats, Ils ont 

femé des foupçons > ils ont fait naître 

des craintes & des efpérances pour èxci^ 

ter des querelles ; ils les ont fomentées 

avec aflèz d'art > pour perfuader qu'ils 

n'aimoient que le bien public. Quand 

kur intérêt l'a demandé , les moindres 

divîGons font dégénérées en e^éces de 

guerres civiles ; & en feignant de fervir 

Its gens de bien» & de rétablir l'ordre, 

ils n'ont en effet établi que leurxy^ 

rannie. 

Périclès , dont le génie fupérieur oou- 
.yoit faire le bonheur d'Athènes & cU la 
.Grèce , n^apas craint de corrompre (iQ) 
nos moeurs , pour flatter & gagner la 
jBiultitude ; de nous rendre les tyrans de 
Jnos alliés , pour k faire croire néceifairei 
. & d'allumer enfin la guerre fatale du Fé- 
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loporAk > pour rafFermir Ton crédit 
chancelant , & k difpenfer de rendre 
compte de fon adminiftration. Avec les 
mêmes talens > l'ambitieux Lyfandre ne 
fongea qu'à renverfer le gouvernement 
de la Patrie , pour s'ouvrir le chemin du 
trône qui lui étoit fermé. Quand il pou* 
voit remettre en vigueur les ancieimes 
loix , & rétablir les mœurs altérées par 
l'ambition d'une longue guerre , il ne 
travailla fourdement qu'à donner fes vi- 
ces aux Lacédémoniens. Il trompa leur 
amour pour la gloire , il abufa de leur 
amour pour la Patrie ; & fous prétexte 
d'afFermir leur puiflance , il les rendit 
avares , ambitieux , & ruina leurs forces 
avec leur réputation. Que de maux ne 
nous a pas caufés Âlcibiade , dont les 
talens féduifans fèrvoient à faire excufer 
les vices ? Et fes talens nous ont-ils dé-* 
dommages du ravage que fes vices ont 
fait parmi nous ? 

La terre entière , mon cher Ariftias » 
n'offre qu'un vafte tableau des erreurs de 
la Politique. Elle s'égare prefque toujours 
à la fuite d'une faufle doire ; combien de 
préjugés » combien de vices mêmes ne 

Ev 
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rend' t- elle pas refpeâables ? Elle n*cm- 

roye que rarement les moyens propres 
favorifcr l'amour de la gloire. On n'a 
poîm compris combien ce fentimcnt eft 
délicat , jaloux de fes droits , & combien 
il exige oè ménagemens. La menace le 
rhoque , & la crainte Téteint dans tous 
les cœurs. Qui croiroit que les loix fan- 
guinaires de Dracon fiiflcnt nées au mi- 
lieu d'un peuple libre , & qu'on vaùloit 
Tendre vertueux ? Elles ne nous auroient 
donné que des vertus d'efclave , fi nous 
avions eu la lâcheté d'y obéir. La peine 
de mort qu'il décerne contre les taoit^ 
dres fautes , ne fçauroit être trop rare. 
Voulez-vous rendre l'amour de la glone 
|>lus vif & plus général ? que la honte 
Vous fufïife pour punir les coupables. Ce 
n'eft qu'une Morale outrée , & conduite 
par une haine aveugle contre les vices , 
^uî les confond tous; en voulant faire 
aimer la vertu , elle détruit le fentîment 
d'humanité qui en eft là bafc. Laiffez a 
des Critias prodiguer le fang. Ne mena- 
cez de la mort que ces âmes ferviles, 
^uî né font coupables que de crimes, qu* 
, tic demandent aucun courage , ou coJ 
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^lommés dont l'atrocité ne fuppo& au« 
-cun retour à la vertu. 

C'éft Teftime publiquç, qui étant la 
récompenfe naturelle de l'amour de la 
gloire , peut feule porter notre ame à un 
certain degré d'élévation. C'eft ne pas 
connoître les hommes, que de vouloir 
les exciter aux grandesaâions autrement 
que par une branche de laurier , ou une 
ftatue. Ceft avilir la vertu , c'eft la pro- 
faner 3 que lui po-éfenter un prix que l'a- 
varice & la convoitifè peuvent feules 
. defirer. On diroit que le Roi de Perfe 
. regarde l'honneur comme une marchao-^ 
dife qui s'évalue & s'échange au poids 
, de l'or & de l'argent. Si Philippe n'étoit 
pas plus habile que ce Monarque de TÂ- 
£e > la Grèce ne le redouteroit point. 
Son or ne lui fert qp'à faire & acheter 
des traîtres parmi nous ; il nous le pro- 
digue , mais il en eft avare dans fes Etals* 
C'eft en ménageant adroitement l'eftime 
publique chez iès Sujets , que la Macé- 
doine, dV>ii il ne venoit*pas mêmeau* 
crefois de bons efclaves , commence à 
produire aujourdliul des Citoyens pro- 
v^pies à toi^ les ieyoîii ^dc à 4»us les be*. 

Evj 
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foins de la fociété« Quand l'efp^rance 
tf acquérir des richeflès porteroît à Fh^ 
roiTme, leur pofleiSon ne rétoufFercit- 
elle pas ? Que vaut, difènt les Perfts, 
cette récompenfe que j'ai reçue ? Com- 
bien rapporte cette Satrapie ? Quels font 
les profits de cette Charge du Palais ? 
Voilà donc les fruits qu'a produits la Po- 
litique aveugle & prodigue des fuccef- 
feurs de Cyrus. Princes malheureux, en 
comblant de biens vos Courtifans » vous 
êtes parvenus à n'en faire que des efcla- 
ves & des mercenaires ; ils ne fcnc 
plus dignes que des récompenfes qu'ils 
reçoivent. 

Si je ne me trompe , mon cber Ariflias, 
les réflexions dont je viens de vous en- 
tretenir » fufiîfent pour vous faire vc^ir 
combien la tempérance , l'amour du tra- 
vail & l'amour oe la gloire , en nous dé* 
barraflant d'une foule de paffions con- 
traires aux intérêts de la (ociété , nous 
porte fans. effort à la pratique de la juf- 
tice, delà prudence & du courage. Je 
ne m'en tiendrai cependant pas-là ; car 
tandis que nqs paffions , toujours éveil* 
lées par les objets, qvi frappent noqe 



îmagination & nosfens, font dans une 
action continuelle, notre raifon , fujette 
à de fréquens aflbupiflemens , n'eft que 
trop difpofée à fe laiflèr tromper. Quel- 
que fblidement établi que paroiile l'em* 
pire des bonnes mœurs par le concours 
de pluiîeurs vertus qui ie foutiennent & 
s'étayent réciproquement, nous ne de- 
vons donc point nous flatter qu'il fera iné- 
branlable , tant que nous n'aurons que des 
hommes pour Magiftrats. Vous prendrez 
toutes les précautions imaginées par So- 
crate & Platon pour eu faire des Arifti • 
des , je le veux ; ils feront infatigables Se 
incorruptibles , j'y confens« Mais ces 
Magiftrats feront hommes ; ils ne ver^ 
ront que les aôions extérieures du Ci- 
toyen, & fouvent ils viendront trop 
tard au fècours des mœurs, de la juftice 
& des loix ofFenfées. Il feroit à fouhai^ 
ter , pour étouf&r le germe même du 
vice , qu'il leur fût permis de defcendre 
dans nos con(ciences , de fondet les pro- 
fondeurs de notre cœur , & de juger nos 
penfées & nos defirs , quand ils naiffent» 
Mais les Dieux fe font réfervés à eux 
.feuls cette connoiilanc^ô & puif^ue M 
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j)rivHége de juger nos penfées & nos in- 
tentions , s'il étoit accordé à un hoin- 
.me , ctabliroit fa tyrannie ; puifqu^il ou- 
vrir oit une porte libre aux paGions du 
Magiftrat , peut - être plus fuaeftes à la 
fociété que celle$ du Citoyeli. Je vou- 
rdrcôs que tous les hommes fuflenc per- 
4Uades de cette vérité importante > que 
-la Providence , qui gouverne le monde, 
& qui voit les mouveniens les plus fe- 
crets ,de notre ame , punira le vice , 6c 
•récomipenfera là veiTu dans une autre 
vie. Cette doâime , fondée fur la Jufiice 
:de$ Dieux , fi chère à cotre taifon » fi 
propbitionnée à nos befoids; n'eft ef- 
frayante que pour nos paifllons. C'eft 
pour étonner par des paradoxes > ou fe- 
^couer le }oug d'une ci ainte falutaiie, 
^ue les SopbcOjes ont ibécoonu cet £tre 
-Âipiéme , qitti eft le principe de tout , & 
idjoiit ^enom eft.réci'it en caraâeres inef- 
façables fur toutes les parties de fcn ou* 
•vrage. Ils ont dit qu'un hatard ridicule 
.qui avoit tout fait , préfidoit à tout , ou 
.plutôt ne préficfoit à rien. Pour ne pas 
iatiguerje ne ù;sàs quek Dieux pareffeux 
i8c nduptueux iqu'ik ont wagiaés , ila ne 
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•veulent point que leurs regards defcea* 
dent jufques fur la terre. Ce fleuve téné- 
breux , qui entoure neuf fois la demeure 
des morts, ces campagnes toujours fleu- 
ries qu'habitent les gens de bien » la roue 
d'Ixion , le Vautour de Promethée , les 
Euménides , leurs ferpens , font d'ingé- 
nieufes fictions* M^ais en conclurai -fe 
qu'aucune récompenfe n'attend la vertu 
après la mort , que le vice fera impum , 
& qu'il eft infenfé de fe donner la peine 
de réfifter à fes paflîons , & d'être vet^ 
tueux ? 

On ne fe porte point fubitement 9c 
ïàns crainte a un6 première injuftice; 
l'ame étonnée s'y reifufe fouvcftt ; & le 
crime , en un mot , a fes dégrès , parce 
que les fcélérats ont befoin de s'eflàyer 
à la fcélératefle. D'abord on fe familii»rife 
avec l'idée du crime ; on cherche enfuite 
les moyens de tromper la vigilance des 
Magiftrat§ , ic d'échapper à la rigueur 
des loix. A mefure qu'on médite fon in- 
juftice > on la carefle , pour ainfi dire, on 
s'en abreuve , on s'efi nourrit » & on 
l'exécute enfin avec audace & (kns ré« 
jnords. Mais fi ie coupable «ik f^u quc'4 
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a un Juge qu'on ne trompe point, & 
auquel il ne peut échapper , la crainte 
auroit fans doute produit un effet falu- 
taire fur Ton coeur , & réprimé fes paflions 
dans le temps qu'elles pouvoient encore 
obéir à la régie. 

Les Sopmftes ont beau dire, mon 
. cher Ariftias , que les hommes les plus 
religieux font les moins vertueux. Ils fe 
trompent ; ils appellent Religion ce qui 
n*eft que fuperftition ou hypocrifie. Ils 
regardent comme un homme pieu^ c^ 
imbécille qui , dupe de quelques vaines 
expiations , ne fçait , ni ce que le Ciel lui 
ordonne , ni ce qu'il lui défend , ou ce 
fourbe qui feint de craindre les Dieux « 
pour mieux tromper les hommes ; mais 
£ le fentiment de la Religion eft faint , 
comme le Dieu étemel & infini qu^elle 
adore , quelle force ne doit- il pas prêter 
aux loix? Il infpirera certainement un 
refpeâ timide aux paflîons. L'impiété de 
Salmonée & d'Ajax , qui ne révéroicnt 
que des Dieux pareils à eux , ne prouve 
rien. Je confens même qu'il puiflc y avoir 
des impies , qui , dans l'accès de leur 
jrage « bravent > non pas Mars» Vénus « 
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•u tel autre Dieu d'Homère qu'il vous 
plaira , mais cet Être fupréme qu'adoroit 
Sûcrate': qu'en concluront les Sophiftes ? 
Ce qui eft inutile à dix ou douze infenfés 
dans le monde , fera-t-il également inu* 
tile à tous les hommes ? Parce que les 
Loix , les Magiftrats , & les châtimens 
que la Politique employé pour mettre 
une barrière entre les hommes & le cri-* 
me , ne produifent aucun effet fur quel* 
ues âmes atroces » faudra-t-il ne regar^ 
er la légiflation que contune une re(^ 
fource vaine pour nous conduire au 
bien ? Faut-il détruire les Loix , & dé- 
pouiller les Magiftrats de leur autorité ? 
Je fçais combien nous fommes efclaves 
de nos feçs. Les paffions , en troublant 
notre raifon , peuvent fans doute nous 
diftraire de la crainte des Dieux ; mais 
cette crainte eft toujours un frein de 
plus. D'ailleurs , leur yvreflè ne dure 
pas toujours. La raifon a fes inftans pour 
fe reconnoître , & l'idée d'un Dieu ven- 
geur doit alors étonner & troubler (a- 
lutaîrement un coupable. L'âge enfin 
furvient , les paflions s'afibibliflent > & 
les fentimens de Religion font du moins 
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réparer des maux qu'ils n'ont pu préve^ 
nîr. On détefte fes erreurs , & on donne 
<let exemples de vertu propres à inftruire 
Jesjeunesgens de leurs devoirs. 

Je vous pailerois encore , mon cher 
Cléophane . de l'amour de la Patrie , 
£ Fhocion «voit voulu répondre ài'ini- 
patience d'Ariftias. Bornons -nous aii- 
|ourd'huL à l'examen des vntus dont je 
viens de vous parler ; demain , nous dit-il> 
je iàtisfetai votre curiofîté. 
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De V amour de la Patrie , & de Vhuma^ 
. nité. Des vertus néctJfaireîH une Répu- 
blique pour prévenir les dangers dont 
elle peut être menacée par les pajfîom 
de fes 1/oifîns. 

A HocioK nous avoit donne ren- 
dez-vous à fa maifon de campagne pour 
notre quatrième Entretien, & je m'y 
rendis hier avec Ariftias. Oh ! rheureujfe 
Mélite! Oh! le fortuné hameau, moa 
cher Cléophane , qui fert de retraite att 
plus fage des hommes ! Ceft - là que 
Fhocion , auflî grand qu'à la tête de nos 
armées , médite le falut de la Répubii'- 
que , & cultive de fes mains vidorieufes 
l'héritage borné qu'il tient de fes pères. 
La femme de cet homme , qui a porté la 
guerre dans de riches Provinces , pétrif- 
roh ( I ) le pain , quand nous entrâmes 
cheï: elle. Phocion tiroit de l'eau au puits 
pour arrofer les légumes greffiers qu'il m 
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femés , & leur efclave fembloît ne feQl«^ 
plir à leur égard que les devoirs de l'aitli- 
tié. Qu'Homère avoir raîfon ! le plus bel 
ornement d'une maifon, c'eft la vertu 
de fon maître. Je crus entrer dans un 
Temple plein du Dieu qui l'habite. Je 
lus fur le vifage d'Ariftias le refpeâ dont 
il étoit pénétre. Que la pauvreté eft quel- 
qucfob augufte ! Hélas ! mon cher Cléo- 
phane , la plupart de nos Citoyens n'y 
entendent rien. En ornant leurs maifons 
de fiatues, de vafes & des plus rares 
peintures , ils croient mériter l'eftijnfié 

Îmblique » & font feulement admirer la 
bile impudence avec laquelle ils ofent 
élever des trophées à leiu^ rapines & à 
leurs injuftlces. 

Jufqu'à - préfent > nous dit Phocion J 
après que nous l'eûmes prié de nous con- 
tmuer fes inftruâions , nous nous fpm* 
mes entretenus des vertus que la Politi* 

3ae doit regarder comme les fondemens 
e la fociété » & les prmcipe$ du bon 
ordre. Si vous le voulez , nous entrerons 
aujourd'hui dans quelques détails qui ne 
font pas moins importans. Mon chec 
'Ariftias , continua-t-U en foûriant > mal- 
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pê la févérité de ma Morale » je vous 
ai un peu fcandalifé. Dans notre dernier 
entretien , vous m'avez laifle voir votre 
éconnement au fujet de mon filence fur 
l'amour de la Patrie. Voici les raifons de 
ce filence , )ugez-les. J'ai cru que je de« 
vois vous parler des vertus dans l'ordre 
même que la Politique doit les ranger 
pour en rendre la pratique plus aifée & 
plus familière. Il n'y a point , & il ne 
)eut y avoir d'amour de la Patrie dans 
es Etats où il n'y a , ni tempérance > ni 
amour du travail . ni amour de la gloire, 
ni refpeâ pour les Dieux. Le Citoyen , 
occupé de lui feul , s'y regarde comme 
un étranger au milieu de fes Conci* 
toyens. Dans une République au con- 
traire » où ces vertus font cultivées avee 
foin » l'amour de la Patrie y naîtra de lui- 
même , & produira fans fecours des 
fruits abondans. Vous voyez donc » moa 
cher Ariftias , qu'il ne doit point être 
placé dans la clafle de ces vertus , que 
f ai appellées mères ou auxiliaires. 

Je ne fcaurois vous peindre » mon 
cher Cléopnane , l'étonnement d'Âriftias 
à ce difçours. Quoique fubji^gaé par U 



tiS EKTRITlBNf 

iâgcflè de Phocion , il ne put s'empcchet 
de l'interrompre. £h 1 quoi , Phocion . 
lui (iic*il avec chaleur , peut-il y avoir 
une vertu qui ne le déde même à l'amour 
de la Patrie f C'eft lui qui eft l'ame de 
toutes les verti» du Citoyen » il tient 
lieu (buveitt de toutes. Il produira à Ton 
gré la tempérance , il fera luppoiter avec 
courage les travaux les plus pénibles , il 
méprifeia tous les dangers. Ces Barba- 
res , que nous regarderons comme la lie 
du genre humain , leur refuferions nous 
notre eftime , s'ils aimoient leur Patrie , 
& fçavoient vivre & mourir pour elle } 
M'eft-ce pas parce que la nôtre nous de* 
vient de jour en jour plus indifférente j 
que nous craignons aujourd'hui des voi* 
fins qui nous refpeâoient autrefois, & 
que nous fommes prêts à fubir le joug 
de la Macédome ? 

Que cette chalçur me plaît , s'écria 
Phocion , en embraflànt tendrement 
Ariftias , & plût aux Dieux , proteâeurs 
de la Grèce, que tous les Grecs pen* 
faflent comme vous ! Ah ! mon maître . 
ah! Phocion, reprit Ariftias, dont la 
fiirpriib augmentoit encore, pourquoi 
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vous plai/ez-vous à m'embarafler ? Pour- 
quoi faites-vous ce voeu , (i je fuis dans 
Terreur î C'eft que nos Citoyens , ré- 
pondit Photion , auroient au moins une 
vertu ; ils commenceroient à rougir de 
leurs vices , leur ame auroit encore quel- 
que reflbrt » 8c tout ne feroit pas défef- 
péré. Non , Âriftias , Tamour de la Pa- 
trie , s'il n*cft enté fur d'autres vertus , ne 
produirai point les miracles que vous 
imaginez. S'il s'allume par hazard dans 
des Citoyens livrés aux plaifirs , pareilèux 
& indifférons fur la gloire , ce ne fera 
qu'un engouement paflàger , fur lequel 
il feroit imprudent de compter , & donc 
la Politique ne peut tirer un avantage du- 
rable. Cette plante née > pour ainfi dire » 
dans tuie terre étrangère , & mal prépa- 
rée à la recevoir & la nourrir > y mour- 
roit en naiilant. L'amour ne s ordonne 
point : fi vous voulez que le Citoyen 
aime fa Patrie, ouvrez fon ame à ce lèn- 
timent par la pratique des vertus dont je 
vous parlois hier. 

J'y confens, répartît vivement Arît 
âa$ ; i^aii du moins , Phocion , vous 
sUez placer l'amour de la Patrie au rang 
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de ces vertus fublimes, d'oii découletk 
tous les biens de la fociécé. Qu'avec la 
juftice , la prudence & le courage • il 
foit le terme où la Politique doitocuî 
conduire par la tempérance , Tamour du 
travail , ramour de la gloire & la crainte 
des Dieux. Je vous tromperois par cette 
complaifance , reprît Phocioo en badi^ 
nant , & il ne dépend pas de moi de dif* 
pofer du rang des vertus, comme un 
maître de celui de (es efclaves. 

Par la nature des cho(ês • pourfuivit 
Phocion , il y a des vertus qui n'ont be- 
foin que de fe confulter elles-mêmes 
pour agir , Se toujours produire 1^ bien ; 
tels font la juftice > la prudence & le 
courage. Mais d'autres vertus font fu^ 
bordpnnées entre elles , & c'eft à la vertu 
fupérieure à diriger celle qui lui eftfou* 
mife. Vous m'allez entendre. La Morale i 
par exemple » nous ordonne d'être 
économes , généreux , compati0aos ; 
mais ces qualités deviendroient autant 
de vices , fi elles n'étoient gouvernées 
par une vertu fupérieure , la Juftice. Mon 
économie fera criminelle « il )e oiatique 
à ce que la juftice exige de moi à Yégvà 
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de més'proches & de mes Conçîtoyénsi 
Je fuî^ coupable à force de générofîté ; 
fi je prodigue ma fortune a mes amis,aUx 
dépends de mes Créanciers. Je dois plain- 
dre les coupables , les malheureux , mais 
fans foîbleflè , pour ne pas leur (àcrifier 
les Loix & là République. J'en fuis fâ^ 
thé pour vous , mon cher Ariflias , il en 
eft de l'amour de la Patrie , comme de 
l'économie , de la géftérofité^ &é. Soù- 
inis , comme elles , à une vertu fupé- 
rieure , il doit , comme ëlfé , lui obéir'; 
ou fes erreurs, loîn^ de fervir la Républî- 
qde en précipiterbrit la déca:dence. » 
Cette verpl fupérîeyrè à l'amour de la 
"Patrie (2) , i'eft l'ambur éè rhumanité. 
Etendez ^btîre^'Vue, mon cher, Ariftias, 
'au*ddà des murailles d'Athènes. Eft il 
rien de' pïus oppofé à ce bonheilr âc 
la'l^cîére*, dont nous recherchons te 
^prmcîp'e , que ces^^àî'nfek , cesjalduGes', 
'ces rivalités qur divifènt les jSTations ? La 
Nature a-t-elle fait lés homm^js pour fe 
^déchirer & fe drévorer ? Si elle leur 
|ordonbe de s'aimer , commèjtit la Poli- 
tique feroît-ellè fage , en voulant que 
5'amcmr de la'Patiîè portât les' Citoyenls 



à rechercher le bonheur de ieurJR^u- 
blique dans le malheur de (ès^oifins.? 
Faifons difparoîcre ces irontieres» ces 
limites qui féparent l'Âtcique de U 
Grèce » & la Grèce des Provinces des 
iBarbares ; & il me femble que ma xaifoa 
yétend, que mon efpric s'élève , quç toujt 
mon ^cre s'aggrandit & fe pes&àionnç. 
S'il eft doux pour moi de voir que me$ 
Concitoyens veillent à ma (ureté , com- 
bien n'eu'il pas plus agréable de peniêr 
que le monde entier doit travailler à mon 
bonheur ? 

Comment s'eft-il pu faire que deî 
hommes , qui renoncèrent à leur! indé- 
pendance» & formèrent, des fociétés; 
parce qu'ils (émirent, lé 'bèfoin qu'ib 
mvoient les uns des autres» n^ayent pas 
vu que les (bciété^ ont les mêmes befoios 
de s^aider, de fe fêcourir , de s'aimer» 
& n'en ayept pas conclu fur le champ 
qu'elles dévoient obferyer entre elles Ici 
mêmes régies d'ordre , d'union & de 
bienveillance , que les Citoyens d'une 
même bourgade ont entre eux ? Que la 
f aifon eft lente à profiter des himieres àê 
Texpcrience • & a fecouej: le joug dt 
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l^bltude » des préjugés & des paflions ? 
£xcufons nos premières Républiques d# 
n'avoir connu pendant long-temps d'au* 
tre droit que celui de la force. Sans 
m'arréter , Ariftias , à vous peindre let 
mœurs de ces Grecs farouches » avides 
de pillage , & dont les Capitaines étoien€ 
^çus comme des Dieux dans leurs peu-« 
plades , quand ils y revenoient chargés 
de butin , & fuivis des efclaves qir Ils 
livoient faits fur les terres de leurs voi* 
fins , il eft certain qu'ils aimoient leuc 
Patrie. Ils vouloient fans doute la rendre 
îiche & floriflante au-dedans , & redou*« 
table au dehors. Mais cet amour aveugle 
de la Patrie , quel bien leur procuroit-il f 
Il ne donna qu'une bravoure plus féroce 
à des hommes qui n'avoient aucune des 
Vertus qui honorent des êtres raifonna« 
hles. Il les porta à des entreprifes Injuftes 
^ violentes. Ces triomphes cruels , dont 
4c vainqueur avoit la ftupidité de s*ap* 
plaudir, neluiannonçoient que la haine 
& la vengeance de fes voiuns , & des 
malheurs pour l'avenir. En effet , le doux 
ttom de paix fut ignoré pendant loiig^ 
^mps dans la Grèce» On ne vit de toutes 
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pSLïis que de^ peuples errans , & fugitifs , 
qui , après avoir été chafles de leur$ 
maîfons , y revinrent égorger les con- 
qujérans ; chaque jour une nouvelle révo- 
lution faifoit périr quelque bourgade dç 
pos Pères. 

Ce n'eft que lafles & vaincus par Jeur? 
malheurs , qu'ils ouvrirent enfin les yeux. 
Chacune de nos Républiques , toujours 
incertaine de recueillir dansfes champs 
les fruits que le Citoyen y avoit cultivés , 
& toujours à la veille *d*ctre fubjugués 
& afîèrvie > foupçonna que Tes haines , 
fes jaloufies , (a barbarie , pourroien^ 
bien ae lui iStre pas auflî avantageufes 
qu'elle le croyoit , & comprit qu'il n'y a 
point d^état qui n'ait befoin de l'amitié 
de fesvoifins. Nous conàmençâmes alors 
à faire des traités & des alliances. A me- 
fure que nous apprîmes à dîffingner up 
vôifin d'un ennemi , la Grèce fe poliça, 
les foupçons & les haines ^éteignirent, 
ofi rechercha les devoirs que la Nature 
impofe aux fi^ciétés. Le droit des Na-, 
tjons n'eft plus inconnu ; jdéja on e^ 
découvre quelques Loix , & Famoitf 
if h Patrie ; dirigé par quel<}ues prin^: 



toj PhOCION, 12 f. 

ffts , & uni à quelques vertus , commeor. 
ça à produire quelque bien. 

Amphyôion lia par une figue plu-, 
fieurs de' nos Villes ; mais ce n'étoit en- 
core-là (Ju^une; ébauche bien imparfait© 
du bonheur des Gr eoà. C'eft Lycurgue , 
dont on ne peut }amais afTèz admirer. 1^ 
fagefïe & les lumières , qui le premier, 
des hommes comprit, combien il im-. 
porte à un Etat , qui veut fe mettre à. 
l'abri des infultes de fes voiCns , de 
fuivre à leur égard les loix de cette al-< 
liance éternelle , que la nature étaljlit 
entre tous les hommes. Il voulut qucf 
1 amouf de la Patrie, jufqu'aîors irijufte ,.. 
féroce & ambitieux , fût épuré dansLa- 
cédémone par l'amour de rhumanité^ 
Sa République bienfaifante ne fe fervanc 
plus de fes forces que pour protéger la 
toiblefle , & défendre les droits de ta 
juflice > trïérita en peu de temps l'eftime , 
ï'amitié & le refpeâ: de toute la Grèce « 
à qui fes fentimens donnèrent un goût 
nouveau pour la vertu. 

Leà ennemis de Sparte cédèrent de Ta 
haïr , & recherchèrent fon alliance. Ses 
Alliés y dont la reconnoiflànce n'étoîc 
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altérée j)ar aucune crainte , ni même par 
aucun foupcon, devinrent tes appuis & 
ht garans de ion repos & de fa fureté» 
Les Spaniat^s , en faifant kur bonheur , 
firent celui de tous les Grecs. Corîn-^ 
thiens «Thébsuns , Achéess » Athéniens» 
Jtc. Nous ne regardions tous comme* 
BOtre Patrie , que le cois de terre où^ 
sous étions nés; mais bientôt réunis 
par une bienveillance générale » la Grèce 
devint notre Patrie commune, & nos 
Villes > qui n'avoient fenti que leur foi- 
jblefle & dts allarntes au milieu de îeuri 
\diviGons , formèrent une République floî 
nflànte » & capable de triompher de cou* 
tes les forces de TAfie. 

O mon cher Âriftias f pourquoi nous 
croyons-nous étrangers hors des mu* 
railles de nos Villes ? Pourquoi ces ri- 
valités , ces haines , ces guerres cruelles ? 
Cia nature avare nVt elle départi aux 
hommes qu'une foible portion de boa* 
iieur qu'il faille conquérir les armes a 
la main ? Nous n'avons tous qu'à con- 
fioître nos vrab intérêts > pour être tous. 
heureux. 

S'il eft fage à un fimple Cltoy^a^ 
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Peftinfc & famitié de (es compatriotes . 
n'eft-il pas plus néceflaire encore à un 
Etat d'impirer ks mêmes fentimens à ks 
voifins f £#e Citoyen peut , à ta rigueur » 
fe pafler d^amis , & ne pas craindre des 
etinenfts », puifqu'il eft fous h proteâion 
des loik, &• qiie le Magiffarat eft tou* 
îours à portée d'aller à fon fecours. En 
eft-il de même d'une République ? Tout 
et que les paflîons produifent chaque 
jour d'abfurdités , d'înjuftices & de vio- 
lences entre les difFérens peuples > ne 
prouve-t-il pas combien le droit des 
xuitlons eft une fauve-garde peu fure 
pour chaque fociété en particulier? 
L'Hiftoire n^eft-pleine que de révolu* 
lions auffi fubites que bizarrei. Le peu- 
pFeTe p4usfagr, & le mieux gouverné « 
a encore des momens de langueur , de 
foioleffe , de diftraâion & d'erreur ; la 
Ville la plus méprifàble » 8c qu'on re« 
doute le moins peut produire par ha-- 
2ard im Epammondas ', prendre ua 
nouveau génie • & fé rendre redoutable ; 
& Politique , en uu mot , ne peut ja- 
Wsàs prévoir tous lès caprices de la m;* 

Fiv 
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tujQe^ ni. tous les dangers dont elle eftp 
menacée. Quelque puiflant que foit un 
£;at , cette idéç des écueik doQt il eft 
^ouré , ne doit'ella>pas refiTayer,& 
1 ui apprendre qu'il ne peut }Ouir d'une 
profpérité confiante » ni. même fe foute- 
tiir long-temps , s'il ne travaille, par fa 
jiiftice , fa. modération & fa bienfai* 
iance-.» à £e faire des alliés fidèles & 
ailés? 

. Vous voudriez , Arïflîas , acquérir à 
votre ami l'amitié du monde entier. 
S'il lui manque quelque vertu » vous 
voudriez pouvoir la liû donner. Com** 
ment croiriez vous donc qu^un Citoyen 
aime fa Patrie, quand il flatte & carefle 
j(ps:yices, & ne cherche qu'à la rendre 
incommode » fufpeâe & odieufe à fes 
voifins? Si votre ami vous confultoît 
fur les moyens de méditer de la confidé- 
ration dans^ Athènes > & de gagner les 
fu0rages du peuple dans, les éleâionsi 
lui copfeilleriez - vous de;p4roître un 
jj^up^mmefi^^ engage-, 

meps » 4'ufe^ -^ toute .occafion de ion 
4roit ayêc'jrigucur, d'ctfe infolént & 'dé- 
4^igneuX'» & de tendre des pièges i 
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toutes les perfonncs avec lefquellcs fl 
traite ? Pourquoi donc nos fublimes Po-^ 
litiques confeillent-ils à la République 
d*avoir à l'égard des Etrangers la même 
conduite que vous blâmeriez dans votre 
ami ? Se fait-on des amis par des injuffi- 
ces & des injures ? Les Républiques 
n'ont-clles pas la même manière dé 
voir, de fentir & de juger que les Ci- 
toyens ? 

Sans doute , Phocron , lui dît Arîf^ 
tias , ce feroit un blafphême de penfe:è 
que les Dieux ayent mis là raîfon hu- 
maine en contraaiiSion avec elle^n»eme» 
qu'elle pût confeiller, fous te nom de 
Politique , ce qu'elle défendroit foui 
celui de Morale. Sans doute que le faux 
amour de îa Patrie a perdu bien del 
Etats , en ne confuttant pas Tamour dé 
Phumanîté. Cependant , continua-t-îf » 
en laiflant voir la crainte qu'il avoît de 
fe tfomper , fcroît-ce trahir ma Patrie > 
fi cfntourée de voiCns ambitieux:, in-^ 
quiets & fins fot Je lui confeillois deX& 
fervir pour fà défenfe des mêmes àrmeai 
dont elle eft attaquée ? La modération , 
la iufllice & la bxeofaifance , feront lei 



-r*. 



/ 



150 Entretieks 

dupes de l'ambition & de la fraude» 
D'ailleurs » fi je fuis né dans une Répu- 
blique qui ne pc^éde qu'un médiocre 
territoire , & qui ne peut armer que peu 
de bras pour Ùl défenfè , ne ferois-je pas 
imprudent de vouloir la retenir dans ik 
première médiocrité » tandis que fes voi* 
fins ne travaillent qu'à augmenter leurs 

Soflêffions & leur fortune ? Je dois rc- 
outer ces forces accumulées; &ilinê 
femble que ce n'eft qu'en s'agrandiflant 
elle-même , que ma Patrie peut prévenir 
les dangers que je prévois. 

Non , mon cner Ariftias , lui répliqua 
vivement Phocion ; C mon ennemi m'at- 
taque avec de mauvaifes armes , je me 
garderai bien de quitter les miennes* 
Quand , après la guerre Médique » no$ 
Orateurs crurent que c'étoit trahir 
l'honneur & la fortune d'Athènes , que 
d'abandonner encore à Lacédémone te 
commandement des armées , & qu'il fal> 
Ibit contraindre nos alliés à être nos ef- 
davjes, puifque la mer étoit couverte de 
nos vaiueaux ; fuppofbns que les Spaf* 
ti^es » au lieu de le fervir , à notre exei»: 
Die . de h rufe & de la force > n'euflènt 
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employé , pour conferver l'etiipîre de 
la Grèce , que les mêmes vertus par lef- 
quelles ils l'avoient autrefois acquis. 
Croirez-vous > mon cher Ârîftias, que 
cette Politique leur eût été moins avan^ 
tageufe que la nôtre qu'ils adoptèrent ? 
Si on n'avôit pas alors commencé à 
s'appercevoir de la mauvaife foi de 
Sparte > & à redouter fon ambition , elle 
nous auroit mfément réduits, en nous 
débauchant des alliés , que nous irritions 
contre nous par la dureté de notre con« 
duite. C'eft parce que cepte République 
avoit abandonné fes armes pour fe dé- 
fendre avec les nôtres , que les Grecs , 
înceftairis & (ans régie, tantôt fe jette*- 
rent dans fes intérêts , & tantôt embraf- 
ferent notre défenfe. De-là des difgraces 
égales & des fuccès infruftueux pendant 
près de trente ans. Ce n'étoît point une 
fortune aveugle & capricîeufe dont il 
ialtoit fe plaindre , c'eu à nos vices feuls 
que nous devions nous e& prendre, La* 
cédémone triompha enfin , mais ce ne 
fut point par Paicendant de Ion gouver- 
nement fur le nôtre ; fious Taurions de 
inêxûe t/ççabiéèi'mégté notre a£R>it^ 

Fvj 
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fement • fi les hafkrds , qui fe déclare* 
rent pour elle , s'étoient déclarés pouf 
nous. ' 

Après nous avoir humiliés , elle éprou- 
va un fort pareil au nôtre. Quelle en fuc 
la caufe ? Cette même Politique injufte 
& frauduleufè , avec laquelle elle avoit 
eu t^m de peine à nous aflervir. £n re« 
prenant; leur ancienne vertu , les Spar- 
tiates auroient étouifté proniptement Tef- 
prit de difcorde & d'ambition que nof 
querelles avoieot fait naître, & recouvré 
fans peine lei^r premier empire. £n op- 
pofant la fraude, a la &auae , l'injuftice 
a l'injuftice , U force à la force » ils 
multiplièrent leurs enneniis , & n'eu- 
jrent plus de régie , ni de principe 
.pour fe conduire. Si l'ambition/ & fin-* 
juftice pouvoient ie cacher fous le 
voile de la vecta, & me dérober leuti 
manœuvres , je les craindrois ; mais les 
Dieux !^ le permettent pas i elles fe 
^ahiffent ^. toujours elles - mêmes ; & 
dès que }e îe^ appcEçoîs , leur art d©* 
,vie>it inutile* Si mon ennemi efl (of 
ble, qu'ai-je à praindrc ? S'il cft puil* 

J^t j €p f^i^g^D^^f h.^i modéraupf^ » 
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idois-je être aflez mal habile pour lui 
fournir un prétexte de m'aflfervir ? 
Qu'ai- je à craindre de cette politique ar- 
tificieufe qui ne veut que tromper, fi je 
fçais attendre patiemment qu'elle ait 
cpuifë fes rufes & Tes fraudes , & la ré*- 
duire à me donner des fighes certains 
de fa bonne foi, avant que de traiter 
avec elle ? 

Si votre voifin acquiert une Ville 0}i 
une Province ,. acquérez une nouvclTe 
vertu , & vous ferez plus puifTant que 
lui. Que nous împorteroit que Philippe 
n'eût vaincu , ni rllly rie x m la Pçonie ,. 
fi nous nétionî pas corrompus îSeroit^il 
moins redoutable pour nous > s'il n^avoit 
pas reculé les frontières de la Macé- 
doine ? Pourquoi , mon cher Ariftîas , 
nous e&ayer de TaggrandiiTement d'un 
de nos voifins ? S'il afiervit un peuple af^ 
fez lâche pour ne pas défendre avec vi- 
gueur fon indépendance , quel fera le 
fruit de cette brillante conquête?. Des 
poltrons feront- ils plus braves pour fer- 
vir leur nouveau maître , qu^ils ne Pont g 
été pour conferver leur liberté ? Il fub- 
îuguera» direat-vous^ une nation cou- 
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rageufè. Mais plus il aura de peine à fà 
vaincre , plus il fe défiera de ion obéif- 
&nce & deÙL fidélité. Pour ne pas crain-- 
lire ces vaincus indociles , il faudra les 
humilier » lès rendre timides , & fe pri^ 
ver , en un mot » des forces qu'on avoir 
tCpéxé de joindre à celles qu'on pofle^ 
doit déjà. Cyrus , dit-on , lalTé dés ré- 
voltes faréquentes des Lydiens , leur or- 
ëonna de porter des manteaux » & de 
chaufièr des brodequins > il leur donna 
des fêtes , & tés amollit par Tuiàge des 
voluptés^ La fublime politique f Eh F 
. grands Dieux f que Cyrus ne tailToit-ii 
ks Lydiens en repos. Pourquoi acheter 
à grands frais, par Ta guerre, des fujets 
toujours inutiles » & (buvent dangereux % 
tandis que (ans peine, fans inquiétude, 
fens verlêr des torrens de fang, la bonne 
foi , la juftice & la bienfaifance . vous 
acquéreront des alliés & des amis tou^ 
jours prêts à fe (acrifier à vos intérêts ? 

Que la politique bienfaiflânte de Ly- 
curgue nous ferve de modèle. Si nous 
aimons notre Patrie , cïrercïi.Qns à lu^^ 
faire des alîiés, & non pas des fujets. 
Je croîs, mon cher Aifllias, vouiravrf^ 



dît , il y a quelques jours , l'ordre que 
FAuteur de la nature a établi dans les 
chofes humaines , ne permettra jamais 
que la fraude , Hnjuftice & la violence ^ 
qui ne font entourées que d'ennemis oa 
d'efclaves , fervent de fondement folide 
à la puifTànce d'un Etat. Rappeller- vous 
ce que nous avons dit. Citez - moi un 
peuple qui ne fe fok pas affoibli ,, & enfin 
ruiné par (es conquêtes. Quelle oft fa 
Nation que les dépouilles & l'abbaiflè- 
ment des vaincus n'aycnt pas corrom- 

Ïuc ? Babyloniens , AtCyritns , Medes » 
^erfes , fucceffivement vaincus les uns 
par les autres , qu'eft ~ il réfuké dé 
tant d'ambition » de tant de guerres ^ 
de tant de travaux , de tant de vidoîres ? 
Une Monarchie maîtrcfle de PAfie , & 
qui n'a pu avec des millions de foldats 
afiervir , ni Athènes, ni Lacédémone, 
deux petites villes qui n'avoient que de 
la vertu. 

Ces grandes pui0ànces qui, en nous 
effrayant , excitent notre jaloufîe , (oat 
deAinées à fuccomber fous leur propre 
poids. C'eft que la vigitance & les lu- 
JBÛeres dus hoçunes font trop -bornées» 
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leurs paffions trop fortes « & leur&vertu^ 
trop fragiles, pour qu'une grande Pro- 
vince puîfTe être (agement (3) gouver- 
née. Plus la machine du Gouvernement 
e({ étendue , moins les mouvemens en fê* 
ront prompts, rapides, exaâs & régu- 
liers, il eft d'autant plus difficile de répri- 
mer dans un grand Empire les paflîons 
qui portent à la révolte , ou qui avilifTent 
Famé , que les Mâgiflrats y font expo- 
fés de leur côté à des tentations trop 
fortes ou trop fréquentes pour la foi- 
bleflle humaine. Il me femote que dan5 
nos villes de la Grèce , je pourroîs ne 
manquer à aucuB des devoirs de la Ma- 
giftrature ; mais je comprends que fi je 
gouvernons une Satrapie de Perfe , it 
faudroit me contenter de déCrer le bien> 
fans pouvoir le faire. Tous les reù- 
forts au Gouvernement doivent fe dé- 
tendre dans im grand Etat ; toutes tes^ 
toix j font néceflâirement méprifées ou 
négligées. Tandis que tout peut être 
nerf, force & aâion dans une petite 
République , un grand Empire paroît 
frappé de paralyCe; & voilà pourquoi 

ime poignée de Perles a; autrefois con^ 
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quis l' Aiîe fur les M^des. Voilà la caufe 
des difgraces de Xercès ; voilà pourquoi 
nos Feres ont fait trembler &s fuccef* 
feurs jufques dans leur Capitale. 

Mon cher Ariftias , pourfuivît Pho- 
cion > )'ai tâché de ramener à des prin- 
cipes fixes & certains , cette fcience 
qu'on nomme Politique >& dont les So<> 
phifles nous avoient donné une , idée 
oien fauflè. Ils la regardent comme l'ef* 
clave ou l'inflrument de nos paillons i 
de- là l'incertitude & l'inftabilité de fes 
maximes ; de-là fes erreurs » & les révo* 
lutions qui en font le fruit. Pour moi > 
je fais de la Politique le miniftre de no- 
tre raifon r & j'en vois réfulter le bon- 
heur des fociétés. 

Je n'aurpis rien à ajouter aux prince^ 
pes généraux que je vous ai dévelop- 

Eés » fi tous les hommes étoient capab- 
les de conneître & d'aimer la vérité* 
Mais c'eft une eibérance à laquelle il fe* 
roit înfenfé de le. livrer. Quelque par 
qu'on jette les yeux, on ne voit, éc o|. 
né verra éternellement qu'erreurs & qu^ 
vices. Ce n'eft pas le bonheur auquel 
la Nature nous deAine „ que les hommes" 
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Tcutient connoitre ; ils voudmîent qii%» 
Ibur apprît à être heureux feîbn leurs 
goûts & leurs pféjugés. Puîfque^la raî-* 
loD', depuis Ta naiflancedu monde» ré» 
dame inutilement fes droits contre les^ 
paflions , attendons - nous » Ariftias » 
qu'elle ne fera pas plus heureufê dans 
Et fuite » te que là jaloufîe » la haine & 
Fambition » qui ont déjà peidu tant dr 
Peuples » dé Républiques & d'Envpires » 
exerceront encore leur aveugfe fureur 
far les Nations. 

Au milieu de cet e(prit de brigatidagr 
dont la terre eft infeâée» & que rien ne^ 
peut extirper; au milieu des dangerf 
«ont tous fes peuples font menacés , i^ 
ne fuflît donc point à une République 
de n'avoir rien à craindre de fes propre» 
paflions». n faut qu'elfe fe défie de celles 
des étrangers , & (bit en état de Vqs coq^ 
tenir & de Fes réprimer. La juftice , la 
bonne foi , la modération & ta bienfai- 
ftnce qu'ihfpire Pamour de l'humanité, 
ibnt propres , ainfi que vous Pavez vq > 
à concilier Keftime & TafFeâion dès 
^ étrangers , & par conféquent à ièrvir 
4i& rempart ccwtre leurs pailioos. Mais 
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•e rempart , Ariftias , n^eft pas impéné-* 
trable à la méchanceté des hommast^ 
Attendez- vous à voir les pafiîons s'éga- 
rer dans leur y vrefle , jufqu'à meprifer & 
haïr l'es vertus. Réprimez-les alors par 
là crainte, c'eft-à-dire, que fa Politique 
vous fait une loi de ne- cultiver la paix, 
qu'en étant toujcxurs prêt à faire heureiK 
fement la guerre. 

Je fçais qu'un peuple tempérant qui 
aime le travail & la gfoire , & craint les 
Dieux» aura néceilairement du courage 
dans les combats, de la patience dans 
les fatigues , & de la fermeté dans les 
revers. Dans cbaqueoccafion, U- prendra* 
iâns effort la vertu qui Iiii fera la plu* 
utile. Sans doute que toutes fes forces ù 
réuniront dans ier danger », & qjLt'une tnè^ 
me volonté fera agir de concert tous le» 
bras. Mafs faîtes attention , Ariftias , que 
les qualités d'emprunt, C je puis parler 
aînfi , avec Icfqueltes oa n^eft pas fami- 
Karifé par ua ufège journalier , n'ont 
prefque aucun pouvoir. Si la paix- même 
«'offre pas dans une République Timage 
de la guerre , fi les efprits ne font pa$ 
accoutumé» avec Hdée des périb » fi ht; 
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Citoyens ne font préparés par leur éciiï-*^ 
cation à être foldats , craignez que ïà 
vue du dangier & leur inexpérience ne 
les conftefnent. La craiiîte eft une pa^^ 
fion des plus naturelles au coeur humain , 
& des plus dangereufes. Empêches^ que 
l'ame n y foit ouverte ; quand la crainte 
engourdit les fens & trouble la raifon , il 
n'eft plus tenjps d*y refnédicr. 

Que notre République foit donc mi- 
litaire, que tout Citoyen foit deftiné à 
défendre (a Patrie ; que chaque jour iT 
foit exercé à manier tes armes , que dans 
la ville il contraâe l'habitude de la diC- 
cipline néceflaire dans un camp, non* 
feuîenient vous formerez par cette poli- 
tique des foldats invincibles » mais vous 
donnerez encore une nouvelle force 
aux; lôïx & aux vertus (4) civiles* Vous 
empêcherez que les douceur^ & les 
occupations de la paix n'amoUiflent 
& ne corrompent infenfiblement les 
mœurs ; car (i les vertus civiles , la tem- 
pérance , l'amour du travail & de la 
gloire , préparent aux vertus militaires, 
celles-ci leur fei vent à leur tour d'appui. 

Depuis que notre Gouvernement, 
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pour favorlf^j ]a parefTe & la lâcheté, 
a permis dç (ép^^x les fonâions civiles 
(les militaires , nous n'avons ni Cir 
toyens , ni foldats. Dejs hommes qui 
croyoient n'avoir pliis befoin die cou- 
rage , ne. tai^derent pas à ne s'occuper 
que de plaiCjis ,pu ^d'intrigues. Jacur ç»- 
raftcre ne conferv^ ni force , Ai po^ 
blefle , & leur voix eft cependant comp- 
tée dans le Sénat & la Fiace publique^ 
pç-là font nés tous ces décrets qui nous 
couvriront d'un opprobre éternel , & 
une certaine moUeile dans l'efprit na- 
tional , c[ui ne pejrmet aiicun retour verjS 
Je biçiv Nos armées ne furent 4:ompo- 
fées que de la lie de la République. Nos 
foldats comparèrent leur fort avec celui 
des Citoyens riches , oififs & volup- 
tueux , qui y;iyoient jdans leui;s maifons. 
Ils portèrent; des ;armes avjec /iégoût^ 
la guerre leur parut le dernier des mé- 
tiers, & ils ne la font depuis que dans 
Fpfpérance de piller , & de jouir un jour 
du frujit de leurs rapines. Çoinment fe- 
roit-ii pofïîble de former ime pareille 
milice à çet^e- difcipline auftere & ré- 
gulière, fans laquelle le courage mcni% 



ieroit Inutile? Comment parvieaârî^e- 
vous à donner à ces fdiaats avares Se 
mercenaires les fentimens de généroiitê 
que doivent ^voir les défenfeurs de la 
Patrie ? 

Que nos riches Citoyens font infeo- 
(6s de confier à d'autres qu^à eux-mêmes 
la garde de la République , & de ne pas 
prévoir qu'ils s'expofent à perdre cette 
liberté » ces nchefles , cette oifiveté » ces 
plaiiiis dont ils font fi jaloux. Chaque 
jour notre aviliflèment augmente avec 
notre corruption. Ou nous ferons enfin 
vaincus par nos ennemis > ou nous noui 
détruirons de nos propres mains. Il ne 
faut pas fe flatter qu'il régne pendant 
long-temps un certain accord entre les 
riches qui ne contribuent qu'avec cha- 
grins aux frais de la guerre , & les pau- 
vres qui la font en murmurant aux dé- 
}>ens de leur fang. Ils fe méprifènt dé)à 
ècretement; & dès que la méfintelli- 
gence aura éclaté entre eux , leur haine 
fera irréconciliable. Si ceux-ci triom- 

Î)hent * ils opprimeroiàt leur Patrie , & 
ui donneront un tyran pour fe &ire un 
prote(^leur qui les enrichiffe &lcs veng^ 
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% %BS .autres , par un hafai d difEcile à 
'|)révoir^ acquièrent r£0ip>re fans fexU* 
ivifer, ils régneront en tremblant; & 
pour fe délivrer d'ime crainte impor* 
lune » ne voudront avoir qu'une nulice 
mercenaire ^ toujours redoutable à des 
•Citoyens oi(i&^ & cependant incapable 
de fervir de rempart àla République (S) 
contre des ennemis courageux & di& 
<:q>linés» 

Oqhous parle fouvent de Carthage i 
«dont les Citoyens ne font occupés que 
de leur commerce & de leurs richeflès » 
tandis que des foldats achetés à prix d'ar» 
gent » fui ont acquis , & lui confervent 
l'Empire de l'Afri^iue. Mais cet excm- 
-ple ne me raflure pas. Si cette Républi* 
qje« mon cher Arillias, m'étaloit fès 
richeflès , fon pouvoir , fes armées > fes 
vaiffeaux , comme Çréfus fit voir autrer 
fois à Suton les TÎçheilès de fon tréfbr,* 
pour lui prouver qu'il étoit l'homme de 
l'univers le {)lus heureux ; je répondrois 
aux Carthaginois : J'ai vu use petite K&> 
.public^ue qui ne couvre point la mer de 
fes vaiiTeaux , qui aime la pauvreté > qvi 
iÇsL point, de fujet»^ doat toui les Qk 
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toyefis font foldats , & je crois fon bon- 
)ieur mieux affermi eue le vôtre. S'ils 
s'indignoient de ma liberté , Pourquoi , 
leur dîroîs-je , voulez-vous que j'cftîmc 
une profpérité que mille accidens doi- 
vent déranger « & qui ne tient qu'à des 
cîrconftances qui ne peuvent fiÀfiftcr? 
Solon vouloit attendre que Créfus fut 
Biort ^our juger de fon bonheur. Sans 
me laiflèr éblouir par la puiflance des 
Carthaginois , f attendrai de même , pour 
Juger de leur profpérité , de voir com- 
ment ils réCrtcront aux entreprifcs de 
îeurs propres armées , fi elles ont aflpz 
de couriage pour fe mutiner C (?) & fé ré- 
•volter. J'attendrai qu'ils ^yent Haflaire à 
Tin ennemi brave ^ fdMvt^l^ &- exercé à 
la guerre. Si, comme Créfos, ils trou- 
vent un Cyrus , s'ils deviennent les ef- 
çlaves d'qn 4^ leurs G/nératix , convc- 
*ne2, ArîftÎM , que lës ^Politiques, qui 




"dé changer de langage* *'*•!' 

Si cette République à 'àcquîs de gran* 
<les Provinces, apparanim^nt que les 
Y^neus étoîent enoc^ fiioiris brades A 

moifis 
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ttioLos difciplînés que ces mercenaires* Si 
elle domine fu fes voifîns , fans doute 
qu'elle a commencé par leur .communi- 
quer fes vices. Encre des peuples égale- 
ment vicieux , je ne fuis pas étonné que 
celui qui peut acheter des foldats > ait la 
fupériorité. Mais n'en concluez pas^ 
Ariftias, qu'il ie gouverne iagement;^it 
cft perdu > G un de (es voifins fe corrige 
de. quelqu'un de fes défauts. Miférablc 
République qui ne réuffit, & ne fe fou- 
tient que par l'imbécillité & la corrup-^ 
tion de fes voifins & de fes ennemis l 
Ce défaut de Carthage a été le défaut 
de prefque tous les Etats. Au lieu de ne 
confulter que les befoins eflèn^tiels de la 
fociété , & de ne chercher que ce qui 
doit la rendre heoreufe dans tomes les 
circonftances & dans tous les temps » 
Timprudente Politique fè laiffe féduire 
par des fuccès paffagers. Elle ne s'eft 
prefque jamais fait que de fauflès régies , 
& de-là ces révolutions dont tant 4e 
peuples ont été, & feront encore U» 
viélimes.. Oui, Ariftias, je prédis d'a- 
vance la chute des Canbaginois, je la 
vois â car il y aui^aét^ti^Uement furl» 

G 
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terre quelque peuple toujours prct ô. 
£ûre la guprre aux nations qui (ont ri'- 
ches ; & jufqu'à préfent les richefles qui 
corrompent les mœurs , ont toujours été 
le butin du courage & de la difcipline. 

Que nous fommes loin» s'éeria Ari^ 
,lia5> des vrais principes de la Politique! 
L'hiftoire de la Grèce •/& ce qu'on nous 
raconte de^ révolutions arrivées dans les 
* £tats qiû partageoieot autrefois l' Aiîe , 
oe prouvent que trop , Phocion , la vé- 
rité de votre doârine, & le malheur de 
notre ikuation préfente. Accoutumé à 
entendre dire perpétueDement à nos Po- 
litiques p que l argent (7) eft le nerf de la 
guerre > f jU« je Tavoue , quelque peine 
JL comprendre qu'elle puifle (e faire fans 
«^ occa&mner de grandes dépenfes. De 
, grâce » ajouta^^t^il > diffipez tous mes 
doutes; apprenez*moi pourquoi je me 
trompe, quand il me (emble que c'eft 
notre pauvreté qui nous met dans l'im- 
puîÛànce .d'avoir une flotte & dje fou- 
doyer une arm^e. 

Mon cher Ariftias , Im répondit Pho* 
cion , ces belles maxin^tes^, inventées paf 
l'avarice » Se que 09s Ath^em répéteat 
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âupurd'hui par habitude , vous ne les 
auriez pas entendues , quand nos pères 
vainquirent les Perfes à Marathon & • à 
Salamine. Regardant alors la tempe* 
rance , l'amour de la gloire & du tra- 
vail , le courage & la difcipline > comme 
le nerf de la guerre & dcf h^pmx , ils mc- 

i)rifoient l'argent , & il leur fut inutile, 
is ctoîent pauvres»', & ils eurent une 
flotte notiibreufe pour combattre Xer* 
ces ; ils la conftruifirent de la charpente^ 
de leurs maifons ; ils ne payoient point 
leurs foldâts Citoyens i & ils eurent une 
' 'nonibreufe armée de héros. 

; Non, Attftias, ce'ri'eft point norre 
pauvfçté' qui nous emf^ë<:he aujourd'hui 
d'avoît une' flotte & une aïmée. N^en ac- 
cufez au contraire que nos richeflès ; 
qui en s^augmentant , èrit infpiré à uhe 
partie des Citoyens cette avarice bafle 
& fordi4e qui n'oie joUiri ^ liyré le 
refte à là volupté , qui Ibe 'ùkiiiierà ja- 
mais' (on luxe & fon plaifri' aux befoins 
idé là République. Le$ tgffourc^ ée U 
' veîtii font infinies ; plus <>n les employé » 
• |ilus elles fe mùltiplterir.^'Çûdqu'im- 
^ menfes que foiem k9 jàche^]^, elle9 

Oh 
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s^épuifent. L'amour de la glaire pro- 
duit des prodiges » p^rce qu il remue de 
. grandes âmes ; IVmour de l'argent lie 

Êrodttit rieQ que tde bas » parce qu'il uo 
appe qu^ des aiçes balles. Si l'argent 
eft auiE puifTanc que le difent les Âthé- 
jiieds 9 que. . n'achecans-nous ; un Mil- 
. Ôade., un Ariftide., un Themiftocle , 
; 4rs Magiftj*at$ ^ ^dçf Citoyens & des 
-lléros? 

Qualnd AtJ^èn^ ; fous la E/égeace de 
Bérictès , fe fut. enrichie des dépouillas 
des vaincus » de des, tributs levés fur nos 
alliés , il y ^Vitm iijiUnt où la Képubli- 

rpai7uCiavojç^ç(|uJSvun nquve^u degré 
.^>i40ànc$d^>49 rfi3rçef Nos nouvelles 
. riche^ès n?fty4])t:p^ encore jçu Iç^temps 
, d^ d^iiruireinQ^^ançîenQ^ moeurs^ nous 
: les emfilpyllnMs géaéreufement à conf- 
:; r ffuife de$ .^v^ifeî^uK , .Ôç acketer Tamitié 
..rdeqltel^piçsilpctiplfes'/iuii çpniinençoient 
.5 à la ivtif^ if.fcinou? wrûnfies les arbitres 
2 ide M G;3^Që^:.Nos :^lagiûratSft ^trompés 

f,e9t fans doufte que les mèoses vertus qui 
.ikondroxent notue pauvreté, & que notra 
.p4UYi»te ièuSi: ^tmQit:/f(^9Î/eatenç<3rç 
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les économes & les difpenfatrices de nos 
richèflfès. Ils "penferent donc que la Ré- 
publique lie pourFoit jamais- être trop ri« 
che ; erreur groffiere. L'or & l'argent , 
en nous rendant avares » éteignirent bien- - 
tSt le fentiment de l'honneur & de ]» 
géhéroÇté , & nous livrèrent à tous les 
vices, en nous fàifânt aimer le luxe, 
L'argent: devînt alors le nerf de la-guente* 
& de la paix , parce que les Athéniens* 
vendirent à la Patrie les fcrvices qu'elle 
recevoit autrefois fafts falaire. A quoi 
nous fer virent alors nos richefTes dafh* 
gereufes? Plus lious eh acquérions , plus 
nos moeurs fe dépdrvoient. Nous avions 
beau nous enrichir , notre cupidité étoit 
toujours plus grande que notre fortuné. 
Phis appauvris par nos befbins » qu'en- 
richis par nos rapines & nor in)ufiices , 
la. République fut pauvre » & éprouva- 
tous tes incohvéniens de la pauvreté , 
parce que fés Citoyens avoiem tous les! 
vices de la richefTe. 

Faites rougir de leur abiûrdité ces Po- 
liriques infenlés , qui , pour rendre quel- 
que vigueur à la République expirante, 
VQudroient y * attirer tout l'or ( S^) Se 

G uj 
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tout l'argent du monde entier* Les aveiH 
gles ! il» entreprennent de raflkfier à 
force d'argent oes pallions infatiables 1 
Nos pères avec dix talens étoient ri- 
ches , avec deux mille nous fommes pau^ 
vres; donnez- nous -en encore aeux 
mille , & nous nous croirons encore 
plu$ pauvres que nous ne le (bmmes 
aiqourd'hui; Nous en fommes déjà ve^ 
DUS au point de confondre le luxe & 
le faft« des riches > avec la profpérité de 
la République. Leur fortune domeftique 
qu'il faut ménager, leurs plâifîrs qu'il 
ne faut pas troubler , voilà les objets 
lidicid^s que la politique , défot mais im- 
puiflante, eft obligée de regard|er com- 
me les vrais befoins de l'£tat. Augmen*^ 
tez la corruption avec nos richefles , Se 
nos maux deviendront encore plus ac^ 
cablans. 

La nature, mon cher Arlftias, n'a 
point fait les hommes pour pofleder des^ 
tréibrs. Pourquoi des riches , pourquoi, 
des pauvres ? Ne naiffons-nous pas tous 
avec les mêmes befoins ? Elle répand; 
fes bienfaits avec une libérale, écono^ 

mie y ufons-cn avec la même (àgelTe. Lo^ 



le>i qui permet qu'il fe forme de grandes 
fortunes dans un€i République , con*^ 
damne une faute de misérables à languir 
dans Findigence> & la Cité n'eft plu& 
qu'un repaire de tyrans & d'efclaveiv ja- 
loux & ennemis les uns des autres. 
Eflàyer d'y faire germer les vertus qui 
font, le bonheur & la forjce de la fociicté ,; 
c'efft le comble dç la folie. Voilà cepcn-;^ 
dant ce que tentent rîos ï^olitiques avl-i 
des d'or & d'argetit ; ils jettent des fe^. 
mences d'avarice , de volupté , de jpnol-« 
iefle , d'injuflice > de fraude , de haine > 
^Bfc. , & ils s'attendent; àenvoir naîtrq'ia. 
jpftice »Ja tempérance * le coucagev'W 
générofité & ta côtocafdév •*•■'•'' 

. On vous a dit , Ariftias » » & on . leT^ 
péte fktis cefle dans Athènes , que lîar-: 
gcnt eft néceflairé poar feire une longue? 
guerre j ou la porter loin de fdn terrt-r 
toîre; & voilà Picore ce qui prouve*^ 
combien les richei&s font dangereufes;i 
!^ourquoi defirer aux homme» qu'ib puifn-' 
fent étandre,& perpétuer le fléau le^pIusT 
redoutable de l'humanité ? Tant que laî» 
Grèce a été pauvre , les guerres de nos* 
Républiques ont été courtes* Nous. non»* 

Giv 
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femmes enrichis » & nos guerres ont été 
aflfez. longues pour allumer des haines 
éternelles , & rompre tous les liens de 
cette alliance qui :£iifbit notre fureté aif- 
dedans & au-dehors. Si Lycurgue avoit 
saifbn de dire auxSpartiates : Voulej-^youf 
être toujâurs libres & refptSésf Sùyt\ 
uujowrs pauvres , & ne tentei jamais de 
fanrt des conquêtes; ]t vous demande* 
lois de quelle utilité peuvent être ces 
cntreprifei qu'on fait loin de fon terrî^ 
foire. 

On a des alliés, me direz^vous , que 
dqiiiHce opprime « & il faut voler i 
Inr fecours* Sans doute il £Eiut remplir 
U» eagagemens ; mais que vos moeurt . 
ât vw Kibios (oient fim)^, & par- 
tout h serre vous fournira une fuof^ 
tance abondante. Quels tréfbrs avoient 
les Scythes , quand ils partirent de leurs 
forêts pour faire la conquête de l'Âfly- 
ne ? Un arc , des flèches > des javelots , 
lu grand courage , voilà tout ce qu'ils 
fx>ffedoient. Qu'on eftime votre courage 
& votre difcîpline , & les alliés , dont 
iKMis prenez la défeniè , ne vous laiflè* 
iront foanquer de rien. 
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Mais du moliis, dit ArifUai , tandis 
que les Citoyens tempéraas & laborieux 
iMineroienc la ^oire & la pauvreté , là 
République ne pout^roît-elle pas atoit 
uft tréibr^ qu^élle n^o^rv=riféit que daiM 
teie extrcnie Jiéceflîtéî Konf , mon cheif 
Ariftias ,^ répartit Ptiodèn ; & fi voû» 
êtes prudeîit^ vôu» n^èxpofëre:^ poiiot 
la vertu de vos Citoyens à cette tenta-* 
tien. Pourquoi garder parmi vous cette 
boëte de Pandore ? Il ne s'agit pas de fc 
faire illufion « & d'aftK:ier dans la théo^ 
rie des choies ^infoeli^les^dans la prati« 
que. Défiez-vou!& ayec, fqolde tous ces 
tréfors putsiibs; C'elR: Utié chimère que 
d'en vouloir iormer ujil'datis un £tac 
dont les mœurs (ont dépravées : quelque 
féveres que foient les toix (foi veilleront 
à la garde de ce dépôt , Tavarice trou- 
vera le fecret de le piller impunément. 
Dans une République vertueufe, des 
Magiftrats fenfés ne penferont jamais 
que (a vertu ne lui fuffife pas. S'ils ima- 
ginent un tréfor public , c'eft une marque 
que la vertu s'altère ; & leur impru- 
dence > au lieu d'affermir l'Etat , en 
ikppe les fondemens. Soyez fur que les 



citoyens ne, fkvotkt jamais contemr de 
leur pauvreté» quand VEtat amafleia des 
richeiles. J'en ferois , Ariftias » une régie 
générale; fuiyadt que la Politique s'ocr 
cupe plu$ 9U.f(i(Hn5 de tréfois , d'argent , 
de rickê(resi »v ^ République , plus ou 
mqins ke9r^^fe;^;çft plus ou moins éto^ 
^Qée du moment de fa ruine* 
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CINQUIÈME ET DERNIER 
ENTRETIEN. 

t>ti ménagémem dont ta Politique doit, 
ufer , en reformant une Répubtiqué dàné 
les mœurs font corrompues. De l'ufage^ 
quonpeutjqire des pajjiom. Différent, 
tes maladies )iès Etats'* ' 

\^ UELs momens Iieuriôux flousirvonf 
paflés dans la mairon de Fhocion: \ Aur 
retour de notre pro|nenade> ftur tes bordtf 
du Cephife tant célébré par nos Poëtes^É» 
nous primes un repas frugal » pendant 1er 
quel nous nous entretînmes avecrgàietétf 
Les feftins du grand Rot ne valeiK pas^; 
mon cher Cléophaiiey les légumes ^apri 
prêtés fans art par la femme de Phdeioinf 
Il plaifanta agréablement fiir le luxe iàé 
ià table, qu'il comparok au brc^utt, nois 
des Spartiates. Quand AriAiafi,(dit-*il3 
fera un peu» plus apprivoifé aV^. la plii^ 
ktfophîe, je le traiterai Véritableniefit h. 
l^^iiaaédémonienne.. Pow auJQ«sdihw^ 
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il faut encore le ménager ; il pourroit 
trouver très-mauvais ce que Lycurgue 
auroit trouvé très-bon. Après que Pno- 
cion eut fait une efpéce ae libation aux 
Dieux tutélaires d'Athènes, &'à fes Dieux 
4omeftiques» nous paisâmes dans fon 
mdin. Je vois votre impatience > dit-il 
a Ariftias . aflevons-nous un moment à 
l'ombre de ce nguier . avant que de par- 
tir pour Athènes ; & puisque vous le vou- 
lez , nous reprendrons notre morale Se 
siotre politique. 

Mon cher Ariftias. condnua * t - il « 
^us.se vouliez d'abord que connoître 
les remèdes (pi'on peut appliquer aux 
jmux pfékm de notre République ,& 
vous- mftruire des reifources que notre 
iituatîon même nous préfènte encore 
pour en fortir r & cependant f aï eu la 
cniauté de ne vous entretenir que def 

Erincipes fondamentaux de la politique, 
e crovezpas que j'aie voulu vous faire 
«h^ étalage orgueilleux de philofoDlûe. 
Si je ne cikie trompe, il vous eflr ailé de 
lentîr que (ans le fecours de ces premie* 
jiês- vérités , qui doivent fervir de régie 
jBUftutéif à r^iOfiune d'Etat dans çim 
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cune de (es opérations , jamais je n'au- 
rois pu vous rien dire qui eât fatisfait 
votre raifon. Je me ferois égaré, & \e 
vous aurois égaré à ma fuite. Nous n'au- 
rions corrigé une fottife que par une 
astre fottife ; nous aurions imaginé des^ 
reflbnrces , des expédtens ; & la vraie' 
fcience de la politique eft dé n'en avoir 

Îas befoin. Je^ vous aurois propofé au 
afard des palliatifs fouvent inutiles , & 
même capaoles d'irriter le mal que nous 
aurions voulu foulager. 

Si j'ai réufli à vous convaincre de cette 
grande vérité , que la Providence a éta- 
bli une telle liaifon entre la morale Se 
la politique 9 que le bonheur des £tats 
eft attaché à la pratique des venus , & 
que leur ruine commence toujours par 
quelques vices ; il vous fera déformats 
&cile de ne tomber dans aucune des 
£iutes que plufleurs grands hommes 
ont commifes. Vous avez une pierre de 
touche pour juger de la bonté de vos 
opérations. Vous vous ^rderez bien 
ë imiter Thémldocle , qui , pour rendre 
Athènes maîtreilè de la Grèce & de la 
Mer» propoià de brûler la flotte des 



Grecs qui hiverti(Mt dans le port de Pé'-» 
gafes. Ariftkld jugea que rie& n'étCHC plus^ 
utile aux Athéniens que ce pfojet , mai» 
que rien en même temps n'étok plus^ 
injufte. Vous . Ariftias , vous ferez ac-*' 
tuellemenc plus fage que le jufte Ariftide^ 
même ; & n'admettant aucune diftiiic« 
tion , entre Futite & le jufte » le huifible 
& Pin jufte , TOUS jugeriez; que rien ne 
pouvoit être plus pernicieux aux Atlîé^ 
niens que Pentr^prne injufte de Théinif^ 
tocle. C'étoit acneter un avantage paf- 
Ikger , en nous rendant pour toujours 
odieiKK à la Grèce entière. Qui auroir 
ofé compter fur nous après ime pareille- 
perfidie ? Qui n'auroit pas detefté notre 
al'liaace , & méprifé nos ièrmens ? Les^ 
Grecs réunb suroienr conjuré notre"- 
perte , & , pour fe venger , ib n'aurofenr 

fis craint d'implorer lé fecours de Un 
erie même > & de lui demandée des^ 
vaifleaux. 

Le décret qu'on propofe mr peuple ^ 
crft-il propre à hii raire aimer quelque» 
vertu y ou à le^ détac^r <iEe^ quelque 
vice ? Favoriiez cette loi de toutes vos. 
forces , ^ous: ète^ifiij^de fewix utîi^meat 
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votre Patrie. Vous condamsierez Âgé& 
las , qui voyam qu'un grand nombre de 
Citoyens avoit fui à la bataille de Leuc*^ 
tre » & q(ie la République avoit befoÎA 
de fbldm» fut aa:vis de kiflèr pour 
cette fois (ans exécution la loi qui notoit 
^l'infamie Cr)les poltrons. Qu'ei^éroit-it 
d'une armée de âiyards? La acheté 
avoit fait tout le mal; il falloit donc être 
plus attaché que jamais à la rigueur des 
anciennes loîx qui avoient rendu jiif- 
qt^alors les Spartiates invincibles; Favo^ 
rifer les fuyams , c'étok ne pas réparer 
la défaite de Leuébe^ & préparer ce«* 
pendant' de nouvelles difgraces à L»* 
cédémone..'. 

Après les réflexions que nous avons 
faites jurqu!à préfent » vous pouvez fans 
peine , mon cher Ariftias » vous faire une 
régie pour }uger de l'importance de$ 
lonc. Cell^. ^ font les ptus propres à 
tempérer nos paffions, & régler lef 
moeurs publiques , font auifi les plus né« 
ceflkires>.& doivent être les plus fk* 
crées.^ Dans. aucun temps,, dans aucune 
circonftance, foiis aucun prétexte, ifi 
«Teft peôXM di&lês BfgUg^ Je 
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bien plus efiayé de voir prendre aux 
femmes de nouvelles piyiires > & aiFeâer 
de nouvelles grâces , que te ne le fêrois 
de quelque commotioi» dans la Place 
publique , ou de Fambidon d'un Magif^^ 
trat qui voudsotc s'élever aû-deflos de 
fes Collègues. Quand les loix des meeuis 
fttbfiftent » toutes les autres (bnc en iu* 
leté ; mais leur décadence entraîne né* 
ceflairement la ruine du Gouveniement. 

Quoique tout vice foit pernicieux, 
comme toute v^-tu eft utile , il faut , 
lorfqu'on médite la réforme d'une Ré** 
publique corrompue » ne pas s^^andon-* 
Mr à un xéle aveugle. U faut procéder 
avec une certaine méthode. Ile même 
^'il y a des vertus fécondes qui fe 
prêtent un fecours mutuel » & que la po-* 
litique doit principalement culciverdans 
tme République qui les pofféde encore ; 
il y a auffi des vices £econ4s , & qui fèr* 
vent , pour aihfi. dire » de matrice & de 
fe^r a Iz corruption ; & c^eft à les 
profcrire Que la potîtique d^t . (Pabord 
travailler dana une République corrom'-^ 
pue. 

A leur têtejsft, fc vice^dont je ne fyàm 
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pas le nom > monftre à deux corps » 
compofé d'avarice & de prodigalité , 
qui ne fe laflè jamais • ni d'acquérir , ni 
de diflîper , & dont les befoins toujours 
renaiflans» & toujoun iniatiables. ne fê 
refufent à aucune injuftice» S'il eft foi*- 
ble , & ne fe montre encore qu'avec 
quelque retenue, réunifiez toutes vos 
forces , & ofez l'attaquer avec courage» 
Pourfuivezr-le jufques dans fes derniers 
retranchemens ; s'Û- ne fuccombe pas » 
vous n'avez rien fait. Quelle erreur à 
quelques Républiques de profcrire Id 
luxe dans le public , & de le tolérer dans 
le fein des tamilles, d'inviter à la mo^ 
deftie des mceurs par des lois fomp* 
tuaires, 8c de les altérer par la pompe 
des fêtes publiques ! 

Si ce vice , après avoir corrompu le 
corps entier des Citoyens , régne avec 
autant d'effironterie que d'empire» vous 
ne feriez que l'irriter » & lui préparer une 
nouvelle viâoire en l'attaquant de front» 
Rufé alors avec lui » tendez-lui des pié- 
ges » agiflêz avec la prudence d'un Gé- 
néral , qui n'ofant livrer bataille à unit 
armée dont il fent la fupériorité» l'ob^^ 
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lerve , la gène dans fès opérations^ , ivi 
coupe les vivres » & tâche ea un mot de 
la fatiguer & de la ruiner Ùlus rien ha> 
farder. Ce vice monftrueux dont je vou» 
{>arle, en produit mille autres qui font- 
autant d'alliés , d'auxiliaires , & , pour 
ainfi dire , de gardes qui veillent à tat 
fureté^ C'eft fîir eux que doit tomber 
votre principal efibrt. Epiez lescircon^ 
tances, favorables à votre entreprife^ 
Tantôt vous noteret d'une flétrifliir«r 
la moUefle ou la prodigalké» tantôt 
vous avifiret le luxe , & peut-être par-» 
viendrez-vous un jour à faire des régie- 
mens qui > donnant des bornes à l'in« 
<luflrie & à l'avarice , feront diiparoitre' 
dans la fortune des Citoyens cette àitr 
proportion énorme qui les corrompt 
tous également , quoique par des vices 
di£Férens. 

En faivant , mon cher Arîftias » dan» 
la culture des vertus , l'ordre que je vous 
ai indiqué , vous verriez tomber les vices 
les plus pernicieux à la focicté ; car riett 
n'eft plus oppofé à l'avarice prodigue 
que la tempérance. L'amour dutraivai! 
flétruira la pareflè ; ramour de la gloire 
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èe la crainte des Diei^c anéantiront ce^ 
inftinâ bas & gf oflier , qui empêche tout 
Citdyen vicieux de, chercher fon bon-, 
heur particulier dans le bonheur public; 
Mais , il faut l'avouer 5 il y a des .tempt 
où , par fagefle même , il faut renoncer à 
cette méthode» C'eft U vertu dont uiii 
peuple eil le moins éloigné ^ & non pa»^ 
la vertu par elle-méihe la plus impof-i 
tante ou la plu$ avantageufe à la fociété ^ 
que la politique doit alors encourager* 
Par exemple , Afiftiafi , nous avons au- 
jourd'hui une4oi qui applique à des re- 
préfentauQns de comédie les fonds deC' 
tinés autrefois à la guerre » & il eft dé* 
fendu, fous peine de mort , d'en deman* 
der la révocation. Il n'y a de louanges ai 
Athènes aue pour des décorateurs de 
théâtre , des comédiens; & des joueurs 
de flûte; d^sfemm^esdéfceuvrées & fri«r 
voles ont communiqué leur dé^œuvre•^ 
ment & leur frivolité à nos jeunes gens $ 
nos Magiflrats & leurs Courtifanes font 
un trafic public du pouvoir de ta Ma- 
giftrature ; ils voy ent d'un oeil indi£Sf-« 
rent, & peut-être avec joie, tes maux 
de la Patrie , dont Us profitent i Le pçupl* 
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jaloux , & fatigué de fon oifiveté , ne 
veut vivre que-d^s gradfications que lui 
prodigue l'État ; il regarderoit un Mar 
giftrat honnête homme & éclairé , com- 
me un tyran ; & ne fe croyant libre 
qu'autant qu'il a la licence de tout faire 
impunément > vous le voyez dans les 
éleâions cabaler contre le méiite, en 
foreur de l'ineptie qui ne fe iàit pas 
craindre. Nous re0embkMis tous à cet 
Athénien qui donna fa voix pout" con« 
damner Anftide à l'Oftracimie , parce 
qu'il étoit las de l'entendre toujours ap* 
peller le jufie Ariftide^ Croyez^vous que 
daiis de pareilles circonftances » il fallut 
révéler aux Athéniens les vérités que 
}'ai mifes fous vos yeux ? Les gens mê- 
me qui gémiflent ae nos défordres , & 
défirent encore le bien parmi nous > fe- 
roient efiirayés de l'eipace immenfe qu'ils 
auroient à n-anchir , & tomberoient dans 
fe découragement. Les mauvais Ci- 
toyens , à la vue de la fkgefle qu'on leur 
propoièroît , croiroient qu'en voulant 
les priver de leurs vices , on leur arra- 
cherôit leur bonheur. 

Ce .que je vous ai dit d'après tous les 



Sages de l'antiquité » me feroit paflèr pour 
un ( 2):infenre auprès des uns> & pour 
un perturbal;^^r'du repos public auprès 
des autres ; & quelle efpérance » mon 
cher Âriftias , aurois-je alors de réuifir ? 
Toute réforme demande donc à être 
conduite avec une extrême circonfpec* 
tion » & cette, circooipeâion eUe-mém» 
fembie étreun nouveau châtiment dont 
l'Auteur de la nature ."punit nos vice$ , & 
jar lequel il nous avertit d'être en garde 
contre une corruptipn.à laquelle il eft fi 
difficile de remédier. 

Pour détruire des préjugés» il faut 
<|jaelquefois ^pQufler la condescendance 
Jufqu^à paroîtreites.a4Qpter» Four ruiner 
^un vjice^ il f$ut: fekid/Q quelquefois 'd'en 
favotiifer un autte. Mab^ je.vous entretiens , 
.trop long-^mps des çlépagemeas dont la 
.politique doit alors ufer ; grâces à not&e 
.çpi^ruption « |ious p'dlsons rien à craindre 
d'un zèle imqg|od&&jfïyur|ia vertu. Puif- 
^ue toute vertu ieffimii*, puifqu'il n*y« 

Îomt de yertû qui o^ipr^^pare notre coeur 
en recevoir une ifecoxide • eilavez à 
différentes reprUès , & fans vous laffer » 
j|^ diffolkigns de. vos Citoyens, Apr^ 
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faites attention combien^ une pareille loi 
donneroit de force à une paflion déjà 
trop impérieufe , trop ennemie de l'or- 
dre » & qu'on ne fçauroit trop réprimer. 
Le premier foin de tous les Légiflateurs 
n'a-^il pas été de donner des régies à 
l'amour ? £t de*Ià font nées chez tous 
les peuples les loix faintes du mariage. 
Quoique Platon voulut que les femaies 
fuâèh^i:ommunes dans & République » 
combien cependant n'a-t-il pas mis de 
mœurs & d'nonnéteté dans cette efpéce 
de débauche ? Son objet même n'eft-il 

>pasde dégager le cœur de toute aflèc- 
:tion particulière , pour l'attacher plus 
étroitement à l'£tat? Sans doute que 
nos pères n^ entendoient rien de ne pas 
connoitre le grand mérite de la profti* 
tution. Us étoient bien grofllers & bien 
4nfeuglesAi Fwfque > malgré leurs bonnes 

' mœurs , ilsn^ont paslaîfTé 'de faire d'aflèz 

-belles chofes à. Marathon, à Salamine, 
à Platée , j'ai re^et.qùe Thémiftocle & 
Pauiàntas n'aycnt: pas fait publier à la 
tête de leurs armées » qu'au lieu des ré- 
compenfes miipides dont on honoroit 

.parmi nous la val<ur , le plus pbrave dés 

Grecs 
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Grecs auroit le privilège d'enlever à Ton 

S ré la plus belle des Grecx}ues. Que tar- 
ons-nous à propofer cet admirable ex*- 
Dédient ? Nos foldats préparés par des 
idées de galanteries & de débauche à 
être laborieux > infatigables , difciplinés , 
obéiflans, triompherpient bien aifément 
des foldats de Pnilippe > qui a la fottifê 
de vouloir qu'il y ait des mœurs dans 
ian camp* 

Pour lios Aréopagites & nos Séna- 
teurs, il eft évident qu'en leur donnant» 
à proportion de leur mérite, quelque 
droit fur la pudeur- des femmes , ce fe« 
roit un moyen infaillible de les rappellee 
à cette mtégfité.majeftueufe qui doit for^ 
Bier le caraâere des Magiftrats. Sans 
doute que le temps qu'ils employant au^ 
jourd'hui à corrompre & féduire de jeu- 
nes beautés , feroit déformab confacré 
au fervice de la Képublique , & qu'une 
(âge émulation. .«Mais parlons férieufe^ 
ment , mon cher Âriftias , eft*sl poHIble 
qu'on connoilTe ailèz peu les efièts de M^ 
volupté , qui amollit le cc^ur , & énefve 
l'efprit & le corps , pour vouloir ea 
faire le principe de la prudence & de la: 

n 
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magnanimité ? Ne fçait*on pas combien 
les plaifîrs t}ui tiennent à nos-fens » font 
mconftans » combien ils railafieat & laf- 
fent ? Il y a un âge où ils font inconnus , 
& un autre où ils feroient laborieux ; & 
dans l'intervalle de ces deux âges , IV 
mour eft une y vrefle qui trouble prefque 
continuellement la raifon. 

Ceft par les paffions qui tiennent im- 
médiatement à nos fens » que nous fbm- 
mes rabaifTés i Ja condition des ani- 
maux ; elles ne peuvent donc jamais être 
honorées par des êtres intelligens» & 
on ne les rend honnies qu'en les fou- 
tnettant aux loix de la rauon. J'excufe 
la jeuncfle qui s'égare', chaque âge a 
msdheureufement fes infirmités; mais je 
veux qu'au lieu de VappiaucËi- aui milieu 
de fes erreurs , & de vouloir les anno 
falir 9 elle ait le courage de les défap- 
firouver. Je veux que la raifbn conferve 
la liberté , £c que mettant de l'honnêteté 
jdfqùes dimsles. chofes deshomiétes , elle 
paagifft des befoins des fens. 

Je n'ignore pas que l'eipérance deî 
vqlup%é% a quelquefois produit de gran- 
ds» chojfçs. Je fçais quç les Scythfscon* 
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fuirent autrefois VAfCvne pour avoir* 
des palais fomptùeux, aes liqueurs délî-^ 
cieufes & des femmes parfumées ; & je 
ne fuis pas étonné que ces paffions 
brutales ayent donné à un peuple encore' 
fauvage de la valeur & de l'audace. Mais. 
les mêmes efpéralDces auroient-elles don* 
né les ménhes qùaiîtés^ a un peuple déjàl 
amolli par les plaifirs ? Remarquez d'ail- 
leurs , Ariftias , que dèi le moment où 
ces paffions commencèrent à jouir du 
prix de leur viftoirè , les Scythes coura- 
geux devinrent auffi mois , auflî lâches 
que les peuples cju'ils avoient vaincus > 
& que ces pafflons ne leur donnèrent au* 
cune des vertus qui font le Citoyen. 
L'amour des voluptés'- en fit , fi vous^ 
voulez , des héros ; la jouiilançe de ces* 
mêmes voluptés en fit des hommes inca« 
pables de conferver leurs conquêtes, 
Chailes ou égorgés par leurs dfdaves, 
leur Empire dura à pètne fix Olim- 
piadéi- ' :. ] 

Le bien païTagérque ces paffions peu- 
vent produire , eft trop douteux & trop 
court 5 lé mal qui les fuit eft trop certain 
2c trop. éuraUe » pour que- la politique^ 

Hij 
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doive jaoïaîs en (aire uiàge. Je ne votES 
citerai que l'exemple de Cyrus. Ce 
Prince ^égnoit fur un peuple tenppérant » 
(pbre, adif» laborieux. Les vices qui 
depuis long-temps avoicnt inondé TA- 
(le , fembloient avoir refpeâé la petka 
Province » qui portoit alors le nom de 
Perfe. Cyrusr ,ne. connut point Ton bon- 
heur^ . Trompe par une çialbeureufe am- 
bitioa • ou n^' fçachan^ , peut-être pas 
que ce n'eft ni l'étendue des Domaines , 
ni 1^ nombre des Provinces , qui font la 
grapdeur du Pr^i^ce ôc la fiireté de (a 
nation,^ il voulu}:, avoir la gloire d'être 
Xe fondateur 4^^Qe puidaate Monarchie.; 
Il préfeiita.^ ^s Sujets les ricl^i^flès , 
l^abondance & lès- vpluptés dp^ Royau-^ 
mes voifins , commele prix de leur fx>u- 
rage & de leur$^ conquêtes. . Xout &it 
vaincu i majs . ^ peine Cyrus eut - il 
fournis l'Afie » qu^ U r4compi^fe :qu'il 
avoit' ac^çrdéç^à j^ ^^^ll^Lir g^.fef fol* 
dats» l'éteignît. Il vit les Perfés , j|utre- 
£pis vertoeux £ç pleins :d'ampiu pqur 
1^ gloire j» s^efFéoiiner &^angU:^ oanf-Ia 
ipoUeflè t Si nom ne fongeons ., Jeur . d}C»il 
alors , qui^ ammuyr . rioh^^jk.XK 
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ékeffés , Jî nous nous livrons téméraire:^' 
ment aux ifclupféSy b' frenfans que Voifi-* 
Wîé Cr la parejfé doivent être te prix 
de nos travaux , Cr peuvent nous rendre 
heureux , nous ne tarderons pas à perdre 
ce que nous avons acquis. I/avis de Cyrus 
étoit fans doute très-fage , iriais le temps 
éroit arrivé où il devoit être puni de 
fbn ambition , & de^ moyens impra* 
dens qu'il avoit employés pour la ùi^ 
tîsfaîre. Ses Sujets, corrompue d'abord 
par l'efpérance , & enfuite par la jouif- 
fance même des voluptés . n^étoîent 
plus en état de l'entendre. Il fit des 
efforts mutiles pour les rappeller à leur 
ancienne vertu 5 & au lieu de ce titre 
de fondateur d'une Monarchie puiffente 
'& florif&nte qu'il croyoit mériter, il 
vit avec chagrin qu'il n'avoir été que 
le corrupteur des Perfes , & ne laifloit à 
fes fuccefleurs qu'Hun Empire bien moins 
folidement affermi que celui qu'il avoir 
reçu de fes perés. 

"Çè font les paffions de famé dont 
la politique petit feferVif, parce qu'elles 
naiflent avec nous, ne meurent qu'af-^ 
vec nous » ne fe lailènt poiiit & qu'on 

Hiij 
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peut en quelque forte leur donner la 
teinture de la vertu* Telles font l'envie » 
la jalouile » l'ambition , l'orgueil , la var 
nité. Ces pailîoos font hideufes par leur 
nature ; elles préparent l'ame à être in- 
jufte > & abandonnées à elles-mêmes , 
elles fè portent aux: excès les plus 
odieux. .Cependant elles deviennent 
quelquefois entre les niaias de la poli- 
tique » émulation » amour de la gloire > 
prudence » fermeté » héroïfme ; mais pour 
voir opérer ces miracles y il faut que les 
Citoyens ne (oient pas entièrement cor- 
rompus par l'avarice , la pareile , la vo- 
lupté & les autres vices qui avilifienc 
l'aQie. Craignez» mon cher Ariftias» 
de hâter la ruine de la Répid>lique , ea 
vous fèrvant de ces paÛions , fi voi|$ 
ne trouvez auparavant l'art de leur ins- 
pirer une fbl-te de piudeur • & de les ajflb- 
cier à quelque vertu qui les tempère & 
les dirige. 

Un Médecin iiabile n'applique pas 
4e même reméd^ à tous les maux. Le 
:Pilate d'un vaiifeau déployé ou ref&rre 
.tour à tour fes voiles. Tantôt il fuit 
;la côte I tantôt il s'en approche» Là 
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il jette l'ancre, ici il marche la fon- 
de à la main , ailleurs il s'abandonne 
aux vents. De même l'homme d'Etat 
conforme toujours fà conduite à la dif-* 
férence des fituations où il fç trouve. 
Il fonde les playes de fa République ; 
plus attentif a la malignité aes fymp- 
tomes de chaque maladie , qu'aux ac- 
cidens plus ou moins violens qu'elle 
produit , il défefpere quelquefois du fa« 
lut de la Patrie , quand les Citoyens 
font encore dans la plus parfaite lécu- 
rite. 

Les msdadies , qui au premier coup 
d'xcil paroiffeiit les plus efirayantes , ne 
font pas toujours les plus dangereufes. 
Quand on voit un Etat dirvifé par des 
panis : des cabales , des faâions , l'i^ 
xnagination en eft ordinairement alla r- 
mée ; on croit qu'il touche au moment 
de fa ruine , on croit que les Citoyens 
vont prendre les armes & s'égorger, 
ou que leur ville va devenir la proie 
de quelque ennraii étranger. Mais ne 
craignez rien, fi les Citoyens ont des 
mœui^ ; s'ils aiment la tempérance , la 
travail & la gloire; s'ils craignent les 

Hiv 
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Dieux , ibyez fur que la Juftice leur eft 
encore chère , que leurs paffions fe* 
ront prudentes , & que la République 
eft encore aflife fur de fotides fonde- 
mens. Des hommes qui ne font pas 
abandonnés à des vices gro(fiei s , ne 
iè porteront point aux dernières ex- 
trémités. Leur ville ne leur fervira point 
de champ de bataille , quoiqu'ils pa- 
roiflent furieux. Ils: font ennemis , mais 
Citoyens , & ils fe réuniront pour agir 
de concert » fi un Etranger oie les at- 
taquer ; (oyez même convaincu qu'ils 
fe laflèront à la fin de leurs défordres » 
& y chercheront eux-mêmes un rcr 
mécie. 

Tel a été le fort de nos pères , ver- 
tueux comme par inftinâ, avant que 
d'avoir fçu établir parmi eux des Loix 
propres à contenir les Citoyens dans les 
Domes de la iubordination > & affermir 
l'autorité des Magifiracs fans qu'ils en 
puffeht abufer ; les habitans de la ville» 
de la côte & de la montagne paroif- 
ibient tous les jours prêts à en venir 
aux mains pour décicier à qui apparr 
tiendroit la puifiànce ( 4 ) fouveraine » 



K famaîs cepeniiatit la place publique 
ne fut fouillée de tëuc fang> Nos pe^ 
te$^ fé laflèrent à ta fin de cette iitua^^ 
tion , & t^ant lès^ haines étoient alors iiont* 
nêtes & généreufes , chaque parti facri^ 
fia fes efpérances & fon^ reflèntiment 
au bierr public. On convint de deolan- 
der des Loix à Solon » & on: promit 
d'y obéir^ Qu'il étoit facile alors d'ap- 
f)liquer un remède efficace aux itiaux. 
de la République \ Si notre Légifla-f 
reur 3 d\in caraéèere tfop foîble.& dont 
tes kunies^ étoiém bornées» eût été 
m Lycurgue , nous ferions! tau jourd'hos: 
heureux; & là Grèce , dont noùsi.n'au-r 
rions pas troublé la paix.& l'union ». (en- 
itoit flotiflànte. > 

^- En voyant paflêr iïos pères fous les 
jT>Ug de Pyfiftrate , ^ on auroit eu tort deî 
défefpérer defa&épubUque; Des mœurss 
aviftej%s& mates dévoiem férvir de re& 
fource contre Ja tyrannie- I^ mal étoin 
grand , ^tnaîs les efprits étoienc eapàbfes» 
ds fupporter un plus grand' remède;. 
]L^ courage vertueux des Athéniens s^f 
di]^a de h, fervitude. La République ^ 
md t6utes4çsi parties écoiepti&ines« cnj 
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lailkfit un etfbrt poux chaflèr le 'Tyran ; 
ronpic aifément fes chaînes, & repa* 
rut plus libre que jamais. L'amour de la 
Patrie prie une nouvelle force , & nos 
pères firent des prodiges de valeur & de 
magnanimité. 

Je ne me lafierai point de vous le 
redire , mon cher Âriftias ; la Politique 
Juge des maladies par lès mœurs > com- 
me la Médecine par le poul. Quoique 
Pyfîftrate fi(it un Tyran tel que le don- 
nent les Dieux dans leur colère > c'eft^ 
à-dire , qu'il craignît de ie rendre odieux 
par des violences , qu'il déguifât avec 
adrefle le joug qu'il vouloit impofer , 
qu'il agît avec une feiâte douceur » & fe 
cachât fous le mafque de la juftice & du 
bien public » il ne put ni tromper ni 
lafier la fermeté & le courage ae no* 
tre République. Quoique les. trente Ty 
rans auxquels Lyfander nous condam- 
na d'obéir » furent au contraire des 
monftres odieux , quoiqu^aucun droit ne 
fut facré pour eux , quoiqu'ils [répandii^ 
fent des torrens de fang , quoiqu'en un 
mot leur excès abominables du0ene 
porter nos peces au défefyok^ & kw 
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infpirer quelque vertu : Athènes oppri- 
mée & malheureufe ne fçut que pleurer & 
trembler. C'eft qu'alors , Ariftias , nous 
n'avions plus de moeurs y c'eft que Pé-» 
riclès nous avoit amolHs par l'oifiveté , 
la parefle & l'ufage des plaifirs ; c'eft que 
chaque Citoyen , accabla dans fa maifon 
d'une foule ae beibins inutiles > n'avoit 
plus de Patrie. 

Il fallut que Trafibufe exilé , profcrît , 
fugitif » vînt brifer nos chaînes; mais 
n'ayant pas ccMijuré contre nos vices 
comme contre nos Tyrans , nous fumes 
incapables de profiter de la révolution 
que fon courage avoit produite. Que 
nous fervoit de reprendre notre àncieti 
Gouvernement , quand nos mceurs cor-> 
rompues en avoient relâché & rompa 
tous les reflbrts ? O Trafibule , que ta 
gloire feroit grande » fi pas un fécond 
bienfait tu avois mis ta Patrie à portée 
de profiter du premier ! Il falloir ar- 
mer ton bras contre nos vices, & nous 
arracher à nos voluptés » pour nous ren<^ 
dre dignes d'être libres. 

Le dernier terme des maux d'une 
République » c'eft # pourfmvit PhocioA 

Hv} 
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quand les Ckoyem font fasniHarîfés 
avec la honte » & que couverts tran- 
quillement d'ignominie , la gloire ne 
leur paroît qu'une vaine chimère. Une 
philofophie criminelle fait^elle regarder 
en pitié un héros & même, un fimple 
honnête homme ? Comptez» mon cher 
Ariftias » que tout efi perdu. La Républi- 
que* ne fera pas agitée par des commo- 
tions violentes, parce qu'on n'y a me* 
me plus de ces vices qui fuppofent une 
forte de force & d'élévation dans l'â- 
me ; craignez ce calme perfide^ La véri- 
té n'efl plus dans les cœurs > le menfon- 
ge eft dans toutes les bouches. Un vil 
intérêt n'efi pas feulement la régie des 
aâions des Citoyens , il eft même l'a* 
me de leurs penfées. Vous verrez les 
Magiftrats fe tendre mutuellement des 
pièges. Vous verrez l'ambitieux ne tra • 
vailler qu'à décrier fon Concurrent par 
des calomnies , vouloir perdre fes Ri- 
vaux » mais ne pas fe donner la peine de 
valoir mieux qu'eux. £n un mot les 
vices les plus bas ont jette les efprits 
ëans une létargie morteHe » qui ne laiflè 
aucune efpirancrde élut» 
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A ces mots , mon cher Cléophane- >. 
qui nous préfentoiem un tableau de no- 
tre fituation préfente , nous tcnnbâmcs > 
Ariftias & moi , dans une profonde confî- 
temation; nous crames entendre pro^ 
«oncer un arrêt de mort^ contre notre 
Patrie. Je frémiflbis en me voyant dans 
un abîme fans iflue , & d'où ie ne pour 
vois me faire entendre ni des Dieux 
ni des hommes* Phocion lui - même ,. 
comme effrayé de la peinture trop fi*- 
délie qu'il avoit faite de nos vices , avoit 
interrompu fon difcours ; & lailfant 
tomber fes. regards à fes pieds , après 
les avoir élevés aucieh, paroiffoit pion* 
gé dans une rêverie higubre- Mille 
idées accablantes s'offroient avec rapi'- 
dicé à mon efprit. Nous fommes per-, 
<lus, me difois-je 1 Q Athènes, ma 
chère Patrie , tu cours toi-même à ta 
xuîne ! Qùdle main affez puiflànte te fe« 
tiendra fur le penchant du précipice , 
qui eft ouvert fous tes pas ? Minerve , 
viens à notre fecours. Non , c'en eft 
fait , les Dieux font fourds ;, nous avons 
lafTé leur patience. 

O Phocion, Phocipn^ s'écria Axiùt 
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.tias , toucherions- nous irrévocablement 
à notre terme fatal ? Les Dieux ont* 
ils ordonné qu'il n'y ait plus d'Athè- 
nes } Une ville toute pleine des mo* 
numens élevés à la gloire de nos pe- 
xes » une ville qui poiléde encore Pho- 
cion , feroit-elle condamnée à n'être 
plus qu'un amas de ruines , ou à ne 
nourrir dans fon fein que des efclaves 
faits pour obéir à des Etrangers ? Nos 
vices font grands ; ils font énormes ; 
mais la clémence des Dieux n'eft-elk 
pas infinie ? Nous puniroient*iIs jufqu'à 

vouloir que Philippe Non , Pho- 

cion , non les Dieux ne le voudront pas. 
Les Athéniens ont - ils plus de vices 
& d'erreurs que je n'en avois il y a 
fix jours ? Pourquoi ne feroient-ils pas 
comme moi, un retour fur eux-mê- 
mes ? Après avoir rappelle dans mon 
cœur l'amour de la vertu , au nom des 
Dieux , 'Phocion , au nom de notre 
chère Patrie , rappeliez y encore l'efpé- 
rance. 

Ariftias , répondit triftement Pho- 
cion , ce feroit vous flatter , ce feroic 
^^u& donner cette fécuriré meugle ^uî 
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n'eftdéjà que trop commune dans Athè- 
nes i & dont les Dieux frappent les Ré* 
publiques qu'ils veulent perdre fans re* 
tour. Quand un Tyran s éleveroît par* 
xni nous , & voudroit > en nous foulant 
aux pieds , qu'il n'y eût d'or » d'argent 
de luxe & de voluptés que pour lui ; 
nos ameis , mollement effarouchées par 
la perte même de nos plaifirs , ne re^ 
prendroient pas affez de vigueur pour 
fortir de leur létargie. II n'eft plus temps 
d'efpérer , fi un Lycurgue ( J ) ne nou$ 
fait une fainte violence » & ne nous arra*. 
che par force à nos vices» 

Je voudrois» mon cher Cléophane^ 
que vous euffiez été témoin des fenti* 
mens que le difcours de Phocion fai* 
foit naître dans le coeur d'Ariftias. Je 
voyois avec plaifir que fes yeux s'en- 
flommoient ; tour à tour il les élevoit 
au ciel & les portoit fur Phocion. Ses 
penfées fe préfentoient en défbrdre à 
ion efprit » & il ne parloit que par paro* 
les entrecoupées. Que ne puis-je. ... 2 
O Lycurgue. • . . Je tenterois. • . . J'ofè- 
rois. . • • L€f faiut de la Patrie n'eft pas 
défefporé. t # # # Vpjos » Phocipa, » 
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ajouta t-îl en lui baifant avec tendrefie 
les mains , par pitié pour vos malheu* 
reux Concitoyens , enrpêchex - les de: 
périr. Soyer notre Lycurgue. Pourquoi 
ne ferier-vous pas aujourd'hui dans 
Athènes , \t miracte qu'ir fit autrefois 
dans Lacédémone ? Ce Légiflateur \ à 
qui là Grèce a dû fix fiécles de profpéri- 
ré , Phonorerions-nous aujourd'hui côm* 
ine le plus fàgedes hommes, s'iîn'avoit 
eu le courage de faire violence aux La- 
cédémoniens en feveur de la fuftice & 
des bonnes mœurs f Conjurez , à- fon 
exemple , le falut d'Athènes. La verra 
■'èft pas encore éteinte dans touy les 
cceure. Parlez , que ikut-il faire ?• LV 
mitié de Nicoclès vous^ fécondera 5 je ne 
craindrai aucun- danger. Vous trouve- 
rez encore, comme Lycurgue*, trente 
Citoyens capables de ^biis féconder; 
mais fe ne vous ébranle pasv Votre ref^ 
J>eét pour des Loix qui n'èxiftent plàsj 
vous retient-il ? Craigne^^ous d\ifurper 
Un droit ? . . . 

Non-, noa, mon cher AriftîàS', lui 
répondit Phocîon , je^lè fçaij , on n'eff 

jpoint iin- Tyran / qttand ^on- n'ttfiwftf 



Dr Phocioït. iSy 

une autotlté courte & paflâgere » que 
pour rétablir & affermir Fa liberté pu^ 
bHque. Quand la Lot re^ne, tout Ci^ 
toyen doit obéir ; mais quand par fa 
ruine la Société eft diflbute , tout Ci- 
toyea devient Magiftrat ; ir eft revcta 
de tout le pouvoir que (ui donne la 
juftice, & le falut de ta République 
doit être fa iupréme Loi. Trafibule 
mérita une gloire immortelle pour nous^ 
avoir affranchis du joug de trente Ty^ 
rans. N'en doutez pas > on lui feroir 
fupériôur en nous délivrant de là ty- 
rannie de cent paflîons bien plus cruel^ 
les que Critias. 

Mais vous ne connoiflez pas enco*^ 
rc tous nos maux. En vous parlant 
des difFérentes maladies dont une Ré*- 
publique eft afFeâée» }e ne vous aï 
pa> encore dit , mon cher Ariftiàs» 
que des circonftances » en quelque forte 
étrangères à cette République , peuvent 
rendre fa fituation beaucoup plus déplo* 
rable; elle peut avoir à craindre à là 
fois fies vices & ceux de fês voifins. Gè 
qui redouble en eflèt mes allarmes pour 
notre Patrie i c'eft que je vois toutes le& 
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villes de la Grèce méditer leur miae 

mutuelle , t^dis que nous avons à nos 

Eortes un ennemi ambitieux & redouta- 
le, qui n'attend qu'un prétexte pour 
prendre part à nos affaires , & nous ac- 
cabler. Craignons de fervir fon an^i- 
tion » en voulant iauver notre Répu- 
blique* Une révolution telle que celle 
que Lycurgue fit autrefois . à Lacédé- 
mone, ne peut s'exécuter (ans caufer 
une extrême agitation dans les eiprits. 
A l'approche des bonnes mceurs , quelle 
réilftance ne feroient pas nos Citoyens 
corrompus ? Enhardis par la proteâion 
de nos voiGns jaloux & inquiets , vous 
les verriez crier à la tyrannie > & por- 
ter leurs plaintes dans toute la Gr^re 
& la Macédoine. Philippe , fous pré< 
texte de protéger une partie des Ci- 
toyens , & de nous rendre la f>aix , fè 
porteroit dans l'Attique. Ses penfion- 
oaires, fes amiis & les ennemis de la 
vertu .lui ouvriroient nos portes » & il ne 
manqueroit pas de fayorîTer le parti de 
l'injuftice & des mauvaifes mceurs» pour 
fe rendre néceflàire > & jetter les fonde- 
jnens de fa domination fur Athènes. 
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- Foibles & corrompus au dedans , me-^ 
nacés au*dehors , nous devons nous faire 
une politique convenable à notre fitua- 
tion ; elle eft telle qu'un remède trop 
aâif cauferoit néceflàirement notre pecr 
te. Il faut d'autres temps, d'autres cir- 
conftances pour nous corriger > & je 
prie les Dieux de les amener ; ils les 
amèneront , ArifVias. Cette puiflance 
Macédonienne qiâ nous ef&aye , ne 
porte que fur une bafe fragile. En at- 
tendant que la Macédoine rentre dans 
l'obicurité d'où Philippe l'a retirée » ne 
foBgeons qu'à notre conlervation. Con- 
tentons nous de ne pas périr. Au défaut 
de toute autre vertu , ayons au moins 
de la modeftie & de la prudence. Que 
je crains l'éloquence emportée de De<- 
-mofthené ! S'il nous retîroit par malheur 
de notre aflbupiflement , s'il nous por- 
toit , dans un moment d'yvrefie ou a'iii*- 
dignation , à déclarer k guerre à la Ma- 
xédoine , nous ferions perdus. Les e^ 
forts inutiles qu'il a faits pour réveiller 
en nous quelque fentiment de vertu» 
ne devroient - ils pas l'avoir convaincu 
que nous ne pouvons avoir qu'un acc^ 
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de colère , & que nous ne fomines pas 

-même aflèz heureux pour conièrver 

long- temps cette paffion ? Tout ce qui 

demande au courage» de Iaprudeace& 

quelque retenue» (eroit téméraire pour 

nous» 

C'eft ie propre dès paflions de fe 
montrer & d'agir quelquefois avec une 
efpéce d'enthoufiaune. Les pohrons, 
•les avares ,. 6cc^ ont des momens de 
courage & de prodigalité ; mais il &ut 
s'en défien Plus une paffion fort avec 
violence de fon caraâere , plus elle eft 
prête à y rentrer. Pour compter fiir 
nos paflfions , il faut qu'éteintes & tû* 
lumées à plusieurs repri(ès , elles ayent 
laiSe à notre ame le temps de contrac 
ter des habitudes. Des habitudes nou- 
velles font fragiles » des épreuves me*- 
diocres & fouvent répétées les forti*- 
fient ; mais de trop grands obftacles les 
détruifent. Je condus de-Ià que dans ce 
moment nous ne pouvons même tirer 
aucun fecours de nos pafliiôns. La for' 
tune, dit-on , peut nous être favorable; 
mais il n'appartient qu'à une Républi- 
que vertueufe d'efpérer^ des hafards 
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ieurcux , & de fçavoii profiter des fâ- 
veursjde la fortune. Je le <iis fans ceflc 
aux Athéniens , vous n'êtes plus ce peu- 
pie qui triompha autrefois des forces 
de TAfie. Je m'oppofe fans cefTe à la 
politique téméraire de Demofthede ; je 
confeille la paix» parce que la guerre 
cauferoit notre ruine. Connoiffons nos; 
£orces , ou plutôt notre foibleflè ; Sç 
puifque nous ne fommes pas les plus 
forts , ayons du moins la prudence d'ê- 
tre amîs de ceux qui le font« 

Phocion fe tut après avoir prononcé 
ces dernières paioles d'un ton plus bas 
que le refle ae fon difcours > il s!arréta' 
un moment, en attachant Jes regards fur 
Athènes , dont nous approchions, & fes 
yeux fe remplirent de larmes. Mon cher 
Qéophane , que les pleurs d'un grand 
homme font éloquensl Vous êtes jeu-i^ 
ne , ÂriftiaSj reprit Phocion <« & Arebil-*» 
lent les '.Dieux îlque vous i^e fofyezr pai 
témoin des malheui^ jqui m^aceiit no^ 
tre Patrie. Quel que foit Ta venir-, zrthtt-^ 
vous d'une fagê' confiance , n'abândoti-^ 
nez jaimis la. République ; fervei-la- dès 
ftujojUj:d'i]iU4!^ eD,4oqnaoti l'exQosple 4c$ 



ipo Entretiens 

bonnes mœurs à une jeuneflè effirénée » 
qui devroit faire refpéraQce de la Fa« 
trie, & qui en fait le défefpoir. Si un 
jour vos confeils font écoutés, d vous 
prenez un Jour en main le gouvernail 
de ce vaifleau qui fait eau de toute 
part » ne fongez à vous éloigner du 
port » ne vous expofèz en pleine mer , 
qu'après vous être radoubé. Si les Dieux 
xameneat des circooflances plus heureu- 
iês; fi nous n^avons plus à craindre que 
nous-mêmes; iî nous nous laflbns enfin 
de nos vices ; fi le Ciel permet qu'un 
)our vous puiilîcz être le Lycurgue 
4' Athènes , rappeliez - vous » mon dber 
Ariflias, les confeils que vous donne 
mon amitié. 

Ayez toujours devant les yeux que 
(ans les mœurs , les loix font inutiles ; 
on n'y obéira pas. N'oubliez jamais que 
ce font^es vertus domeftiques qui font 
les moeurs publiques. Soyez perfuadé 
que la vertu leule peut rendre un £tat 
conftaffiment heureu^ .&. floriflant. 
L'ambition , Tinjuftice , Fintrigue > l'ar« 
tifîce • les richeffi^ , la force ^ la violence 
peuvent procurer quelque fuccès ; mais 



DE PhoCION. Ip I 

îl eft paC^ger , & les fuites en font tou-' 
jours funeftes. En partant de ces prin- 
cipes , vous éprouverez , Ariftias, que 
la Politique eft une fcience sûre & faci- 
le. Si vous les abandonnez ^ vous verrez 
les obftades renaître fans ceiTe les uns 
des autres. Quand la Politique eft oc- 
cupée au-dedans à combattre , tantôt 
un vice & tantôt un autre , qu'il faut 
qu'elle trompe le Citoyen ou le gouver- 
ne par la crainte ; n'eft-il pas in^oflîble 
qu'elle puiflè fuffire aux befoins de la 
Société î Si au-dehors elle eft obligée 
de juftifier une première violence par 
une féconde, de cacner une fourberie 
par une nouveHe fraude , de réparer 
un menfonge par un menfonge , un Dieu 
pourroit à peine débrouiller le chaosr 
<}ans lequel elle fe trouve bientôt enve- 
loppée. N'oubliez rien ; tentez tout pour 
corriger la République de fes vices;- 
ne perdez pas un inftant , le péril eft 
prefiànt , fi quelqu'un de vos ennemis a' 
déjà commencé à prendre l'habitude* 
de quelque vertu. J'ai tremblé pour la 
Grèce 5 f ai été plus inquiet que jamais' 
iux le fort d'Athènes» quand j'ai vu 
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que l'ambition habile 4e Philippe ac- 

coutumoit les Macédoniens à la fo* 

briété , au travail • à la patience <& 4 la 

difcipline. 

La République eft - elle parvenue 4 
aimer fes devoirs ? Tâchez de les lui 
faire aimer encore davantage. Ne vous 
xepofez point » car les paf&ons que vous 
avez à combattre ne le cepo(ênt ja« 
mais. On n'eft jamais affez vertueux, 
parce qu'on n'eft jamais trop heureux. 
Qui s'arrête dans le chemin de la vertu , 
à déjà reculé fans s'en appercevoir. 
N'attendez pas qu'il fe foit formé une 
maladie dans PEtat , pour y apporter 
un remède , peut - être qu'en naiflant 
elle feroit déjà incurable. Tâchez de 
la prévenir , quelque fymptôme l'an- 
nonce toujours* Soyez sûr que nos 
plus grands ennemis nous les portons en 
nous-mêmes» ce font nos paf&ons. Si 
vous n'en connoiflez pas la marche 
fourde & tortueufe , vous ferez furpris 
comme uo Général qui néglige de s'inf- 
truire des mouvemens de fon ennemi. 
Si vous n'étudiez pas leur langage ar- 
tijÔçieux I elles vous parleront » mon 

chec 
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cher Ariftias , Se vous croirez encendrô 
la vpix de la raifon. Si vous ne devet 
ralliaace de vos voifîns cfu'à des intriguesi 
cette alliance fera fragile & toujours dou* 
teufe. Ne comptez fur vos Alliés qu^au^ 
tdQt <]ue vous le.ur aurez fait du bien . Se 
qu'ils fe confieront à votre jiiftice & 4 
voçre courage. Aimez & faites , en uni 
aiot , le bien de tous les hommes , fi vous 
aimez votre Patrie , & voiriez la fervir 
utilement. 

Vpilà , Ariftias « ce que î'avois à vouf 
dire fur les principes fondamentaux d^ 
la Politique : elle ^^ige fans doute plu- 
£eurs autres connoiflances dans l'hom^^ 
me d'£tat , & vous devez vous hâter d^ 
les acquérir. On ne (çauroit trop conr 
noître les loix & les mœurs de foa 
Pays, de fes Alliés, & en général de 
tous les Peuples dont on peut efpérer ou 
x:raindre quelque chofe. Le commerce 
des hommes vous Apprendra à traitée 
. avec jeux ;^'e(pérez pas cependant que 
votre expérience fevle vops puiile don- 
ner toutes les lumières dont vous au-^ 
rexbefoin. Si vous ne fçavez que ce que 
trous aurez vu , yous fentirez à chaquir 
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inftant le poids de votre ignorance ; 
à moins qn'une préfooiptiofi extrême no 
vous trompe. C'eft en étudiant dans 
l'Hiftoire les caufes des événemens heu* 
reux 8c malheureux ^ que vous acquerrez 
des connoiflances sûres. Le paflé eft une 
Image ,- ou plutôt une prédiéèion de Ta- 
tenir. Comptez les vertus ic les vices 
tf Bn Peuplé ; & comme Jupiter , qm , 
. félon les Poètes > à pefé dans les balances 
d'or la deftinée des Républiques & des 
Empires , vous fçaurez les biens & les 
maux auxquels il doit s'attendre. 

Vous ne ferez point un bon Citoyen , 
»îon cher Ariftias , fi dès à préfent vous 
toe vous prépare;^ à être un four un ex- 
reflent Magtftràt. N'afpirez jamais à un 
«mptoi , que vous n'ayez acqui3 aupara- 
vant les connoiflances néceflfaires pour 
le bien remplir. Il «'eft phis temps aap 
prendre quatuf il faûe eïtëcuter ; & fi on 
■^exéctfte fens être inftruît , on n'a d'au- 
be guide que la routine , qui fe \0^ 
'ètitraîner au cours des événemens. Vou- 
lez-vous remplir votre Mjagîftrature avec 
gloire ? Tâchez de connoître les devoifs 
^ VOS Coljéjgwç ic ^ tpwsles^gifc 



tittS'qm fîartageTit .avec voiK l*iKÏ*çitiif« 
tmion xie la iUpubii(pie.< Qm jiexojït 
lîoît qu'une branche du Gouvernemeiit •' 
l'admîniftrera " niai, N^'ay^ \yec ctfx 
^u'un même intérêt , & n'exigez jamais, 
par orgueil , qu'ils Ûccifient les Parties 
dont ils font ,çhargé$^, pUp qpi yoH$ 
dl confiée, Enèn , tn^n cher Àriftks \ 
conferve2'précie.ufen>efit -votre réputa- 
tion. Il né fuffit pas que leMagiftiit foit 
bçmmc de bien, il f^ut : même <jii^^ 
vertu ne puifle être foupçonnée. Si le 
Peupk vous eroît jùfte ,'Ifûyei"js0r' qîfo 
les Loix , dont vous ferez le Min^ftre ; 
a^oittrime:((brte inêmfr^iesltre (Vip%a)^t^) 
iSc <|«'ii^vo«$ fera' âifé de traVâitter tui 
boflBèur'pûbUd, '''"':" '' ' '^ ^' 

f. . . " " . 
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REMARQUES 

5UR 

^£S ENTRETIENS 
DE PHOCION. 

•PREMIER ENTRETIEN. 

<i)^vVA«T laffoerce isA Môponcfe, les 
litf ei .de la Qttc^ % libres ik imjépeUdaotes, 
nais unies par des alliances & des lenu^as ; 9 
peu près Ci^mmfi le iont anjourdliiH tes Can- 
tons Suif&s , formoî^jt un^ Répnbliqup féd^ 
%it^^ Malgré ks différends qm s^ël^voienc quei* 
•queifbis centre les Ailié>, li^s Grçcs çroyoicnt qi^ 
Sa Naiipn £nciei;e n'àvoic Sl np pouvcÂt avoir 
qu^m m4mp intdre;^ & ils ne r^gai;doi^ntpâ$ 
igomn^ de véritables' £9a<errps It^ hofii\ité$ 
qu'ils fàifoi^nt les yns çontr^ les auti^. Çef 
^ qui jàifoit 4icp ^ flacon : j^/o i^uidei^ 
Çn^co^ émnes intfiffe propinq^^if fjfè gfsiurfi éh 
jf¥^ po^n^^tos ^ à JiAJfharis 0Mi€m diy^rfoif ati*'^ 
^^xtfdneos.,, Quoties igUur Crmcia ddverfus JS^rr 



tumt i beHum gerert . afftrémusj & tçjleé tffê 
ndiura , & kfts inimrcitiàs bdlum vçcitèimitsi 
Quando iftro Qrw advtrfiis Gra$^ infai^mUf 
dicemus tos. nature quidtm amicos ejfk , mûràà 
mutem lahorare in hoc Graoam ^ (/ J'tdiiîaciàuM 
mgitari ^ S* feditionem hûs inimUitUs apptU^i* 
mus. Platv in Rep. L. 5 «^La- guerre (k Fél(H 
ponefe^ entreprife par cUs vues d^sHobktoii | 
& foutenue pendant ^rès de trente an» aveq 
la plus grande opiniâtreté par les Athénien»^ 
les Spartiate» > & leurs Allies • roaipît tout lien 
entre les Grecs. On ne prit puis les armes pofott 
fb venger fimplement d'une in^e & exiger 
une réparation , mais pour détruire fon ennemi ^ 
aflervir k& voifins, & dominer ftir la Grèce 
entière. Si Platon appelloit encore ces guerres 
cruelles des f éditions ou des émeutes ^ c'étoift 
|>our àpprenâre aux Grecs leur dettHr^' & le» 
inviter k peofer encore cconme leurs pecea 
âvoient penié» 

(a) Aprèft que les Perfés y t^ncns fur xner 
&Air terre ^ eurent abandonné le projet d'aA 
fervir la Grèce ^ les Athéniens portèrent la 
guerre en Afie ^ pour affranchir du joug de 
Xercès les Grec» oui y étoient établis. Ces 
peuples , accoutumes à la paix i. ne fàifoienc 
la guerre qu'à regret. Athènes les en exempt 
ta, fe contentant d'en exiger un tribut an^ 
nuel de foixante talons pour fnbve&àr zxsk 
frais de ibn armée. Paufantas ^ JL. 8. C. 52 1 
en fait un reproche amer à Ariflide. H î'ac- 
cufe d'avoir ouvert la porte. à la cupidité, 
& accoutumé les Grecs a ^e un trafic mec« 

lui 



•énakre A leof^ ailîaaces 4k de lem^fbrcdC- 
Mridès-y en iùccëckint k Cinon dana le 
0<w9enien6ai d^Athese» , porta ce cribiit k 
ûk cent talens ^ & f cnic fut perdu. Les Grecs 
ëVAfe voyoient xfiiï ëtoit imtile de faire la 
guerre k la Perfè humiliée > ils murmurèrent 
éc le ^igmrtiit' de la oontinuacion d'un im- 
fàt qui les ruinoit. Il fallut lear faire la guerre 
pour tef^roftiraindre 4 le payer. Le talent pe* 
foit fbisante Hutéi^ de douze onces^ qm > félon 
■ocre manière de • compter ^ font quatre vingt" 
dise mânes* Notre marc dTargent vakmt 9m* 
)onrd'iiiH> cinquante livres , te talenc Grec 
faloir quatre mille ciuq cents de nos li« 
ices numéraires. Le talent d'or pefiMt de mé- 
aae fbxKaate liwes ou quatre-vingt-dix de nos 
marcs, r 

<3> Il eft vttàGBnMMe que^ les Athénien! 
ttro^ift abuft de lettr»-a«aniageft avec encore 
plus de dureté que les Spartiates. CCuSKtii 
Axnenc accoutumes à* la modéoRion , & ils en 
donnèrent plniieurs 'manques dans le ooara 
même de la guerre du Péloponefe ; lus autres 
au contraire avoient toujovirs eu de Tambi* 
lion. Dès leur naiffence-ih avoient cru avoir 
•ne iôcte de- droit fiir les pays qui produi- 
sent du blé, des oliviers & des vignes, &ils 
le flatment 'de s'en rendre un jour les maitres. 
Bans la n^oeiation qui i^récéda la guerre du 
^Fél^poneft , Axiienes ne cacha point fes vrais 
Ànttmens. Thucydide, L. i. C. 4., fait dire 
k fès AmbalTadeurs : Céft de tout temps que 
iu.f lus forts foMt^iés maîtres ; rtous ne fomnes 
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fâS Us auteurs de ce rigUment y U ifi fondé 
dans U Nature. Etrange poittique y St qu'il 
cft encore plus étrange d'o&r avouer. La 
manière dont Athènes traita fês Alliés > &àt 
juger comment elle en sqiroit ufé avec lu 
Grèce entière, û elle eut fait fubir aux Spar-» 
liâtes le fort qu'elle éprouva elle - même. Son 
Empire n'aisroit pas été plus affermi que le 
fut celui de Lacedémone, quand elle vouhic 
régner par h fi>rcé. Le$ Athéniens âûroiéflt 
vu éclater contr'eux des révoltes continuel* 
1^ > & leur Geuvemement , foible & tumul- 
tueux^ liur aurott préparé une prompte àé* 
cadence. 

(4) Ge qu'Arifiias dit ièi à I3 louange de 
ta Patrie , reflemhle aflëz k ce cu'on trouve 
dans réloge fîinebre que Pericles .ptocG9fà 
asx funérailles db ceux qui ax^oient été tués 
dm$ kl première campagne de la guerre Jhi 
Féloponcfe. P'orei Thucydide ^ L. a. C 7. Ui 
pareil Dtfcour» eil bien digne de l'Oratevr 
^iii le faifoit y e'eÛ-à-dire y d'un Magiilrat qui 
pour fe rendre jplus pulilânt , avoir corvonipn 
X&s mœurs de (a République. AriÛide , The- 
«nUlocle & Cimon n'auroient point parié 
ainfi. L&& qualité» que Peridès loue dans les 
Athéniens 9 font autant de vices ^ mais dégui- 
iés avec an feua les v ornemens trompeurs de 
l'éloquence. Quand les Athéniens , toujours 
vains & avides de louanges , n'eunenc plus de 
vertu y ils pirent le pani. de louer leurs vi- 
ces & d'en tirer vanké , plutôt que de fe cov» 
r jger. 

liv 



(5) Cette Loi étoit de Solon ^ & âéplair 
feit fiut aux jeimes gens d'Âtliciies f qsà tout 
pleins d'orgueil iprcs avoir (îréqHentë les éco- 
les des Sophiftes , ne dontoient point qae U 
Rqmbli^ne ne fût uès*bien gouvernée » fi on 
lenr aveit permis de monter dans la Tribune 
«IX Harangues , & de fe mettre à la tête des 
n'&ires. Cette Loi n'étoit plus obfetvée régu- 
lièrement du temps de Phoeion » car , félon la 
remarque de M. r Abbé d'Oiivet fiir la première 
• I^^Uippi^ttê y Démofthene n'étoîr que àzRS (â 
trentième année quand il pronotMa cette Haran- 
ne. Peut-être cet Orateur Àoit leul excepté de 
la r(^le générale à caufe de fes grands taleo^s 
nais il eft plus vraifemblable que c'étoit un abus y 
fiiite du di&rédit où les anciennes Loixéroienc 
tembéei. 

(6^ Je ne puis m^empécher de mettre ici 

ftus les yeux de mes Leâenrs un morceau ad- 

nirable de Gceron dans fa R^nUique. £JI 

' ftiidem vtra Ux ^ n^ ratio ^ naturtt congruMs , 

éiffitfm in omnês , tonfiAns , jempiurnaf ^uayo* 

. âtt ad oJfieiitmjiibtndQ , vttmnào àfrâude deter^ 

natm Qua tamen itgque probos fnîflrà juhet éua 

ifiiéu « n€€ in^rohos juitndo éun vêuuido m&veu 

Huic Uçi nequê ahrogéurg fiUf eft^ ntqut dengari 

. ex hd€ ûUquid littt 9 mque iota ahrogari poaJU 

' Nec vtrà ptf Stnstum aut per Popidunifolvi hac 

Ugê pofftanus : ntque tfl qtuutndus explanator , 

sut interpns tjus alius. Ntterit alid lix Roimt, 

■ aHa Athinisy alia nunc ^ aUa poft hoc jfid omnes 

genus & ornai tempore ^ utia lex G^ fimpitema ^ 

& imauttabilis comineèit^unufquttrit commuais 



ptdji magifter 6* imptrdtor omnium DiUs^ ilU 
iegls Jugus invenàorf difigptatori Ui^r / etd qui, 
nonpdrebit f ^pfififagiti ^ ac naturam homini»* 
éfpemahitur ; atqut hcc iffo lutt maximtfs ptt* 
nas , ttiam yi eatera fuppùicui qua putaaiurtffu», 
gerit. Ctfk cette raiion dont parle Ciceron 
d'une maniéré i^-fiiblime & fi vnûe > qn» dok 
être le principe & la r^le de tonte la morale 
& de tonte: la Pdkiqne.. Les Emmienj dk ^ho* 
cion n'ont point d'antre objet que de dévtjiop- 
per cette importante vérité.- Cicerondir eilbONf^ 
dans fon Traité des hobnQuide^itkiem, nom. 
dicam in homine ,fed in omni cœlo atq9fê tend , 
Mtione diviniifs f Qua cum adoUvit 4ffiu^r^\ 
ftHa tfl y nominatur ritt fapieniià» .Efi igiiur , 
psoniam nihiLtftrationtmeiiiàS ytaqitê é*. in h^mi^- 
nt 6^ in Dto , prima Aojninis tum I^to r0tioni^> 
fociâtës*».*» Eft ênim Houmjus f qu^^dni^Qa efis 
hominum facietas f (? çuod i<Xi:€ùr{/liiirii mna^ 

£^ua Ux efireâa ratio impetandi, mqùi 'pf^hi^l. 
ndi : quam qui ignorât ^ is îft injufims^JlMé, 
ofi illa fcripta ujpiam ^fivt nufqmuH^^^Quidfi' 
popuiorum jiiffis > fiPridpmm déenetis ^JS finri 
untiis Judicumjura oonftitutrenutg ^Justjpti U^, 
troéinari ^ pas adtditnrttjymitfiMwaftdfit 
fiippontrt yjSha<fujfragii4.iémtSfiUfmukiifi4ii^'^ 
nis probartntur^ Quaji tanio potentia ^fitJi^. 
rumfennnêOs atptt Jt^Sf, ut eàynfnkfiiffifagiffs 
ftemm natura iiert0$uf ; eut uéH fintiun$ , u$, 
fÊUtmalûpemiciofaquêJiini, habéantur prohoni^ 
s£ faluiaribas f jiut emr^ ^Êmpustx injuriât ksc, 
ficêre ptfJifit^ honumf êadam focnt nmt pqffiêm 

If 



• (ffy <MEias étoft no . des^ trente tynms qam 
'ky^iaàet étMvt k Axhéae%. il (ut pl«s crueà 
qne ft» CoUëgnes^ 11 porta, c^stte lor rtdicuiey 
par laquelle il * écok défend» d^eqfeigiier dan* 
Ailienes ïhsî de raiibnner. 

' SECOND ENTRETIEN. 



<^i)Li' 



%B6ii-DAi»cc d^argenr que 'ite» tri-t 
buts deS' Alliés- portemu à Athénes^^ -le Imce» 
gui en fioc ia iiiite , & let rétributions que 96* 
rttiij^êicVtij» au peuple pour' affilier aux fpec* 
tacie» & aux jogemens de k Place publique ^ 
voiUi 'lesprii^cipaleft uaufi» de la eom^ioi^ 
deamemrsdes AtkéntttiSw* Onnepaiiaplns que 
tfc fi^ fil de pUifib» iL^ibme aocordée aux 
arts inutiles , Imr fit feite des progès nrè&^rapides. 
leaA^iénieu&neiè'iMqvant plus qûede^^oiit^ 
dPât^imee .& Ae recherclie , ieganies^t leurs* 
pùreS'Cqpime de5.honiBies greffiers > fil ne fenge-* 
nent plus à enVa^oir ies vertus. Pl^n peine 
adâiir^ein^t daneià J^^Ùi^tu^ hv. ft, le& 
pK^Q^eè^ ^^ V K'je^i^ ps|rler^aèKG y k^ génâ;atic»i* 
<lè6vvipte4laflàa'iàie^¥\lik^ pôirédè'd^ richs^lba 
liçeifti«i4 •-.."'•- :.».^^i.- '.;-'-' •' *■ >^-' 

MèmpkbUcanK. 'Ê^Êmyrinlum^ifiiidmn\twvosfiaap^ 
^ks MpéfioMt-y'^aH leges dêdH€itnr', quitus mequt^ 

ferêiii muld ign^tm taies iVéiunt^^ Hinc^gkim 
Kl 



t^fiMS ai ptatnias cumulandas dàUpJi, quantè 
hoc pretio/làs atftimant , umè mrtumm exifl^if 
WMnt viliorem^ An non MvirtusàdivUiis dlfcrth 
^i , quAJi utraquM in Unuftaurm Ji/ii pojità*^ 
ftmptr in contrat iém pancm declineni, f ^.^m 
Quando igiturincivitate divitia étcdiviits hanm» 
raatur , virtusprohique viri dtfpicitvttur ..^•Inee»' 
dunturqtu adcafindia omnesqum in honortfimti^ 
êdque fréquentant. :qua vtrb nuUo honore ttnjtnr 
tur y apud quofque JA€trûfoUnt—»»ltÀ est yi&ori0 
jhonorifque cupidis^ quaflus Cf pecuniantm mvidi 
tantum efficiuntur y Ct divites quidem mifos U»r 
dant ^ admiramur, & ddmagiftratâs tnhunà:^ 
pnuperes verà defpieiunt. ^ 

(a) Ce que Phocion dit id de Platon > 99^ 
très-conforme à la do&ine que ce PiâloftMpfaJe 
établit dans (cm Traité des Loix^ L. 4. Il fe 
déclare pour le Gouvemenent de Crète & de 
Sparte. F^erm enim ^ repond-t-il à Cliaias y Cr^ 
tois^ & k Magillus^ LacédéiBomeii;^ foi kû 
.ayant rendu compte de radmioificattQiK de 
leurs Républiques , ne ((airoient dans quelle 
iUafle de Gouvernemeoc les canger : yeta 
tnim y 6 viri optimi , ReipuhUca vos pattid.péj9 
.éfiis ; quot autem modo nofWMt^ fmti ( AcEuo-* 
ip:atia> Democratia & Monaschia) mpn Ri^ 
jfuMica tfed urbium kabàtéUiûnes.çÊiad8mjkakt 
iff quihus pars unafervit alttridominamiv^ ll< dit 
fncore dans le même Ouvrage ^L. 8 .* NidU. 
inerte pçteftas àujufmodt , Re&élica ^yfedfi» 
4itione^ appellark amnesre^JlÎBikpçjSMiw.*. NmUs 
:4^im^qUntikus voUns ,jied.vçbfhS^noJUniHmsfièÊn 
fer VI oliquéL JmùkOur^ ■ . . • l ; .. . ^ 
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Tons les Pldloibphes anciens ont péni^ com* 
ne Platon, Si \t& hommes d'Etat, tes plus cé^ 
Ji^es ont tonjours voufn étsrblk* dan» leurs 
.VHles une police mixte , qur, en a&rmiflant 
l'empire des Loix fut les Magiftrats , & FEm-r 

Itie ik$ MagiifaratS'Au: les Citoyens , réunie 
ss avantages de trois Gouvememcns ordi*- 
«mires , & n'eût aucun de leufs viceSé A Tes- 
cq)tion des Spartiates, les Grecs Jkfgers , irt- 
conflans , & jaloux de leur indépendance jnf* 
qn'ii craindre k joug des Loi» , fans kfquclles 
«ependast il n'y a point de liberté , ne pou* 
^voient s'accommoder que de la pufe Démo* 
cratie. Non-feulement l'aiTcmblée du Peuple 
poflëdoit dans tontes les Républiques la puif- 
£ince légiflative ; mais il étoit rare qu'elle 
laiiflt aux Magiilcats là liberté d'esercer les 
iimâions dont ik. éioient eRai|;és. L'autorité 
*dn Peuple à Aliènes ne connoifloit point de 
bornes. Les IMbfiitrats n'y avoient au'nn vain 
jiom. les ordres du Sénat étoient clndés , fes 
^rets & fes jugemens étoient caifés, s'ifc 
n'avoient pas l'art de iè conformer an goût dn 

Fublic. 

Demander qnel* eft k meilieur Gonveme- 
>3Dent , de laMonarchk , de PAriftoeratie ou cfe 
c la Démocratie, c'efi demander quels plus grands, 

eu quels moiadfts maux peuvent produire les 

{«ffionsd'ua Prince , d'un dénat , on celles de k 
- multitude. Demander & un Gouvernement mixte 

cil melUenr on'nn antre Gouvememenf, c^eft 
-demander fi les paiSons foiit anffi (âges , anfi 

Jjpifies 1 4wffi modérées qf^ les Lois», 
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(3) Ce que Phocion prévoyoit arrivîi. Lace- 
détnone y en proie aux mêmes défordres & aux 
inémes malbeurs que les antres Villes de là 
Grèce , éprouva «li'llc révolutions jufqu'a TeiP^ 
tînâion ëe9 deux branches de fes Rois kgicî^ 
mes > & on peut dire qu'elle fut g^ouveméè 
ronr à tour, oc fouvent i k foi», par lies pa^ 
fions de fes Rois, de Ton Sénac, desEpiiores & 
de la multitude. Des tyrans s'emparèrent dé 
fautorité^ i & les Laeédaiioni«ns , auifi mépri-* 
fësau-ctehorfr^ que mallîeureiix au -dedans ^ 
Couvèrent enfin le même fort que les autres 
Gre«s qur forent fournis à la domination Ro*^ 
natne. 

La fortune des Romains eft encore une preuve 
très -forte de Iff vérité que PBocibn eafèigne ici 
à Ariflias,c'eft-à-dïre du pouvoir des bonnes 
moem's. En effet , e&es contribuèrent plus que 
tout le refte k empêcher que îles querelles qvi 
s'élevèrent entre les Pàtrietêns & les Plébeïens ^ 
après l'éxH des Tarquifis ^ne perdtfTenMa Répu- 
blique naiflante > en la* portant à- des violences 
«xtrémes. Ce» querelles mêmes, fécondées par 
de bonnes nieeurs i établirent à* Roiiie uhGoih 
▼emement mixte, dont les proportions étoient 
à* peu près les mêmes que celles- du- Gouverner 
ment dt Lacédémone. Tant que les monii:^ con^ 
ferverent leur autorité, les Romain^ montrèrent 
de ta jufltce &.de la modération dàn^ltors difTé^ 
rcns ; & le partage de la puiiTance publique entre 
le^Confhls , le Sénat, lesTr!bun&& le Peuple ^^ 
lilb/ifta dans ce point d^^lîté propre à rendre 
Ik République beupenfe ik florifTaate. Dès qp^ 
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Rome fiit corrompue par l'orgneil de (es fitf- 
tokes , & lesricheffes des Peuples qu'elle avok 
«aincus^ fes vices, plus forts ohi^ {gs Ceor 
Jèurs^ leur impoferent filence. Ces Ma^ûrac» 
^exercèrent d'abord leurs fonâîoi^ avec des mé- 
nagemens » ils tremblèrent enfin , & dès- lors 
Jes paffions fans frein ioiéanûrent la poiflance 
fublique. Les Lois ne pouvoient & faire ret 
peâer par des Magifirats ni par des Ck;oyens 
qai & croyoient tout permis pour iatiskûne 
^eur avarice & leur ambition » prâàge infaillible 
desgnemes civiles ^ par lefquelks les Romains 
ploient fe déchirer, & qui dévoient lesfoumeccre 
k des Empereurs que rfliitoire nous peint comme 
Citant de. monifares. 11 n^ «ut phi^ de venu dans 
rSmpire Romain ^ & il devint la proie àt$ Bar^ 
feires. 
Plus on y réfléchira^ plus on (èra perfuadé 

Îne la liberté fans meenrs dégénère en licence , 
i que la, licence pnxfaût nécelTairement la Ey<* 
rannie domdtique ^ ou raiTerviirement k une 
pwflance étrangère. Ui^ Auteur célèbre a dit 

ri la JUonarchie ponyoit (è paOèr de vertu., 
gouvernoit psir j^'bpnnenr. Ma^ quand il eir 
gl^ue ce mi% entend par honneur , on voit 
^'^^ei^od la vciita^ ou^ qu'il i^'e^tend rien 
4k^ut. 

: C^ Z4 £auji di, et long délais dit M. CliaF- 
pepiti/er cUns la vie de Socr^te , étoU que Us 
Ul^Uns tnvojf^^Un^ tous Us ans s^n imjffèau en 
^Ifledê. I>éUs^ pourjf faint quelques façrifices ; 
}.^ Ufe<{it d4' U Religion, d^ nefajif0, i^fdfùr, f^^ 
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£f/i avoit couronné U poupe de ce Faiffi^n pour 
niarque de fon départ , jufquà ce que U mêm^ 
vaiffeaufût de retour '^jl bien que V Arrêt ayan^ 
été prononcé contre Socrate Le lendemain que cettf 
cérémonie s'étoitfaità, il fallut en différer Cexcé^, 
€Mt ion pour trente jours qui s écoulèrent dans^ ce 

(5) Ce que Pbocîon dit ici dçs Sophie» dt 
Jbn temps 9 qq peut l'appliquer à Machiavel j» 
où ne dpQniuiC Sià^ fon l^ince que des leçc^n» 
4e tyrannie 3 d'injuAice & de fourberie ^ veof 
cependant que Ton difdple emprunte ^e marqua 
de pluâeurs vertus ^ & que pour éviter d'être 
^otG^ méprifé, il paroiiTe clément , fidèle a fy 
parole, intègre & religieux. Mais Madiiavet 
n^a, pas fait attention que quand on Qccupe une 
iprande place > Si qu'on ^nanie de^ affaires pn^ 
l^iiqués y on ne paroit jafn^. que ce qu'on ^9k 
véritablement* On pénétre 9' on voit ^ 01^ jng^ 
&^ peine un hypocrite au tra|véi:s du, mafqiMi 
4ont il fe. couvre. On peut duper un liommt 
d'^efprit une fois ^ mais non pas d^ux. lues, fo^ 
fbnc en général plu^foiçconnei» que lesgeckft 
4'e^rit f & quand ils ont été trompés y Ùs/o^ 
^ncorp.pltts intraitables» . Us regardent c^nl 
doi^t ils ont é^é-les dMpes» conune un.fripojtj^ 
^ ne 'S'y fient pas. même dans les oeca/ioM 
^il^fi^'aaucuç întér^ de leuir tendre un pi^«» 
i^qe làachiavel dife que le Pape Alexandre Vt# 
ne i^ jamais ^utre cliôfe Que, iromp^r,; Ai 
^ {e& ttofnperie$ lui, rénffir^t toujpjûi^s ^ î| 

iie.per&ader^perÂ^yiiiijAil^.'^ 4'éw 

lEtttttfL '' ' ' ' f ■ ^ 
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(6) Le mojâfent où FEmpire des Mamtt^ 
ttiens parut le phis puîilànt » ifett quand Aïe^ 
srandre ent vaincu Darhis. Matîs fi ce Frinee 
tegnoit tranquillement fw^ YAûe fubjuguée 9 
les vices de l'Afie commençoient à le iubjiK 
gner lui même. Soit on^on confidere cette cor-' 
rnption naiflânte» ioit qu'on recherciie les 
inoyens qu^avoit Alcitandre pour empêcher le 
démembrement ât ftsvsûes Etats, on ne peut 
s*cmpêcher de penfer qtfunc plus longue vie 
ti'auroit fervi qu'à tcrntr h gloire qu'il avoir 
acquife. Si le Leôeuf fe rappelle Thiftonre des 
iiiccefleurs d'Alexandre , il verra que les B^ 
cédontens ^ qui s'établirent en Aiîe & ta 
Egypte , s'amollirent, & n'eurent pointeau-, 
très mceûrs que les Peuples qu'Hs «volent vainr 
eus. Pour la Macédoine proprement drte , ré- 
duite à (es anciennes limites par la révolte de» 
Gouverneurs de Province , qiiel fpuk rctinn 
.f-elle ia re'gne de deux Rois tels que Philippe 
& Alexandre ? Elle éprouva mille révolutions 
fanefles. Tandis que le Peuple étoit malheu-^ 
reux, k'Famrlle Royale périt de h. manière 
la plus tn^que. Différens Princes ufiirperenr 
le trône , & en furent chaffés. La* Ikmifle ouï' 
wênfSt k le confèrver-, ne piit jamïrfs prendre* 
far la Grèce mâne Fantorîté que PhiHppe f 
«voit acquïfè , quoique les Grecs toujours- di-^ 
vîfés confervaflenr toujours les vices qui lies? 
avoient affoiblis. La Macédoine eut des enne* 
mis fans nombre ; Si fesRois, toujours yvref 
4e 4» réputation que leur Royaume fwoït eue 
autrefois^ ^ent occupés à fiiire ' • ' -^ 



nient & fîins fixecès des entreprlfes àâ-delTns de 
leurs forces. Affoiblis & odieux à leurs voîiînsj 
Hjs^ fnrefit varhets & détruits p^ les RoniaîûS| 
que la Grèce appeMa à Ton fecours pour fervir â 
haine contre la Macédohie ^ & la punir de ièf 
injuftices &de Ton ambiciom 



«■M 



TROISIÈME ENTRETIEN. 

(t) yVsHOFROK «roûsaconfervéPentretieif 
de Socrate avec Euthydème fur la volupté , & je 
te puis réfîfier au plailir d'en tranfcrire ici un 
morceau admirable. Je me fers de la traduâiôn 
de M. Charpentier. 

^ve^-vous femgé , dit S ocrait , fue U dihau^ 
€he y qui ne parle que de volupté ^ ne fCaUroie 
en faire goûter aucune comme il faut , fy quil 
fîjr a que la tempérante G^ la johrlété qui doh-^ 
tient le vrai fentiment des pUiJirs ? Car c'eft le 
naturel de la débauche de ne point endurer Lt 
faim , ni la foif, ni Us aiguillons de t amour ^ 
ni la fatigue des veilles , qui font néanmoins 
les véritables difpojitions pour boire G* pouf 
manger délit ieujement , S* pour trouver un piai-* 
Jtr exquis dans les embrajfemens amoureux ou 
, dans les approches du fommeil. Cela eft càufi 
que l'intempérant fent moins de douceur dans 
tes aliions qui font nécejf aires G» q^l f^ fr'^^ 
trls'-fouvent. Mais la tempérance , qui nous ac-^ 
coutume à attendre le hefoin , eft la feule êUilJi 



^ui défis ces nncontrts nous fait fsnnr une f Jt^ 
irêms volupti<> 

Cifi cette venu aiiffi, dit Socrate ,dui met les 
tommes en état de fe peffeQionner tefprit €^ U 
torps ^C^ de fe rendre eapahles de gouverner heu** 
teufement leur famille ^ de ftrvir ueilement leurs 
amis & leur Patrie , G* de furmonter leurs enne^' 
mis ; ce qui eji nonfeulement tris ^ avantageuse 
peur l'utilité , mais mime tris-agréable par le 
aontentement qui Vaccompagne , & ceft à quoi 
Ses déèauehés n* ont point de part : ear quelle part 
pourrûiene^éls prendre aux aûions vertueufes ,euX 
dont Ve^rit efi, tout employé à Ia recherche^ des 
poluptés préfentes l 

Quelle différence y a^t^il » dit Socrate , enm 
Êtn animal irraifonnahle & un homme volup» 
gueux, qui ne confîdcre point ce qui efi U plus 
honnête , mais qui pourfuit aveuglément ce qui 
^ft le plus agréable t II n appartient qfiaux per- 
fonnes tempérantes de rechercher quils font les 
meilleures chofes ^ (/ aprls en avoir fait un 
difcememene exaU par Ves^érience & le rai-* 
fonnement > d'embrafTer les bonnes , C^ de jV- 
loigner des mauvaifes ; ^eft ce qui les rend 
Êftut enfemble tr^ " heureux ^ tsis^- vertueux (^ 
mis ''habiles* 

(a) Antipater difoit que de deux sunis qu'il 
«?oit a Athènes , Phocioa & Dëmadès , il n'a- 
voit jamais pu ni obliger Tua k rien recevoir , 
«i contenter Taviditë de Fautre. Ce Démadès 
^toit Orateur , & avoir an crédit dans . la 
Place publique. C'eil lui qui trouvant un jour 
(hocion k table > & voyant Ton extrême frur 
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gulhé f lui àU : Je idétonnê ^ Pk^dùn , ^4Mr 
u conumant £un Ji mauvais repas y tu veuilUs 
frmdn Ul peint di te mêler des^ affaires de Zc 
RépuhU^. 

(3) Nec putes , ^ Glaueo , magis me. de vûfs ^ 

fuam de muUeribus Juijfe loiutum , çuscumgue 

ftidelieet natura apta adhmc officia junt. In Hep* 

L. 7. Voyez ce que Placon dit dans cet endroit 

Ua l'éducation dies femmes» II y revient encore 

dans ion Traité des Loix, L. 7. jéio Jlultiffimum 

hoe in noftris regionibus ejfe^ ut non ilfdem 

ftudiis muUfres aç virî omni conatu eonjenjuqui 

dent ûperamm***Fr0*eptum vtrà nofirum honcefp 

Jahit ajferere quod opor^^eat Doàrina caterorum^ 

^uc^ quam maxima mulier^ eum viris participes 

Jieri. 

' (4) Rien ne prouve peut-être mieux qu'un 
Etat agit fans ôaincipes & fjinsi fyôême , que 
le grand nomore de Lois* dont il accaU^ 
Jes Citoyens, Un Mgiflateur :kabile yn à la 
li^cine des abus qu'il veut arrêter ^ la coupe. 
& l'ordre eft rétabli par une feule Loi* Vnif' 
loire ancienne & l'Hiftolre moderne en feur* 
ni^nt plufieurs exemples. Un Légiflateur 
ignorant veut détruire les effets d'un vice ^ 
tuai^ il en toilTe ihbGAer la cai^re^ L'£tat ne ft 
corrige pas > il arrive mime que^ Ijes eSbrtf , 
inutiles du Légiflateur le rendent incorrigîp 
ble> parce que les efprits s'accoutument enfiii 
à méprifcr les Loix. Quand une Loi eu lom» 
bee dans l'oubli , & qu'on la renouvelle » il 
(èmble que ce ne foit que par caprice > & on 
ne prend prefque jamais les mâiires nécefi^ 
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filires p6vr empêcher qu'elle n'éprdnve fifit 
feconde difgrace. Un Etat qui n^n point cFob- 
jet be 9 ou qui ne confiike pas la nattare des 
chofes 9 doit . nëceflàirement beanceup mnitH 
plief (es Lois , pilrce qù'iî n's^it que- relative- 
ment tus circonflance» dans leTqnelles il if 
trouve 9 & que ces eirconûances changent & 
Varient continuellement. C'eû im gtmà mal* 
heur qn^nd les Loix font en fi |;ranA nonn 
bre, 4n*on ne daigne plu» s'en infinûre , & 
qQ*elm font pour ht pluparc ignorées de ceux 
mêmes qui font Mt étude du Droit public & 
de la Jurifpmdence d'une Nation. La coutu- 
me & la routine nfurpent alors Tautonté ^ui 
n'appartient qu'aux Loiz^ & c'eft le propre 
de la coutume & de la routine de n'avoir 
rien de fixe, & en fe prArant aux événe- 
mens , d'ouvrir la pone aux injuftices les plus 
criantes* 

Multiplier les Magifirat^^ n^ett pas me 
choÂ plus falutainS mie de multiplier les Loix* 
Moins ils foftt nowreux , plus on eil poné 
Bafturellement à lés refpeâer^ & |^us ik font 
eu»némes attentkfi» à remplhr leurs devoirs. 
Créer de nouveaux Ma^firat» dans une Ré- 
fiublique dont le^ Loix & les mesurs fe cor- 
rompent f ce n'oii Ibuvent qu'y introduire de 
ftchi vemix alms^ & donner des proteâeurs à la 
mtmpdon. En général il efi inutile, comme le 
dit Pbocion d^s Ton iècond Entretien, de pré- 
tendre avoir de bons Magiftrats, û on n'a pas 
commencé par donner de bonnes mceurs aox 
Citoyens* 
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Lui politique a deux ou trois régies générait^ 
fut ce (îijet , qu^il eft impoffible de négiigejr 
fans s'expof^r k d'extrêmes dangers. Poijir env- 
pécher <}ue le Magîllrat ne fè relâché dans 
les fondions de & Magidrature, i) fkuc qu\41^ 
foit courte & paff^erç. Si elle eft à vie . 
il l'exercera av^eç négjigçncç ; il la re^^arder^ 
comme un bien qui lui eft propre, & tra- 
vaillera bien plutôt à eh augmenter les droits 
,Sl les puërogativcs , qu'à faire le bonheur 
public. La Société à (Jiiférens befoins , diftinr 
gués par leur patur^ ,^ âç fépar^s les )in§ des 
autres i il faut donc établir difterenres M^gji^ 
^ratures pour y fubvenir. Si vous unilTez dans 
«ne même Magiftratur/p des ^nâions qui ào'ir 
vent être fepar^s , vous dcvpz vous attendre 
^qu'elles feront négligée?, ou que'j^ Magilli^^ 
profitera de ce pouvoir trop étendu pour éii 
^bufer & fe rendre rjpdoutabl^. Si vous répares 
len différentes Magiftratuires .dei fonâibn^ gui 
Vioivent être réunies dans une même main ^ 
les Magiftrats fe gêneront mutuellement dan$ 
leur adminifiration , & ne confèrveront poihj: 
Hautorité qu'ils doiveBt avoir fur Ips Citoyen^, 
Remarquez qu,e da^is les cii:conftan(;es çxtrapc- 
dmaires , Içs Magiftrats ordinaires n^ fuâlfent 
pas aux befoins dp la République. Ce fut une 
infiitution jb;en fage chez les Romains '^ 

3ue de cr4^ quelquefois ^e^ Diâateurs , ofi 
e revêtir ks Çonluls d'unç puilTaiice extrader 
dinaire. 

(5> W tfy a point de peuple dans VAigi^ 
quite qui ait étf trisûté £j,us fiw:emnt ^e Loi 



Egyptiens, «près qu'ils eurent renoncé à h ftgtf- 
le (te leurs premières ioflimtions. Ariftote die 
dans fa Politique ^ que les Rois «fEgjpte ne 
creuferent le laç de Moeris ^ ne lïâtirenc les 
Pyrami^les , & n'exccutereitt ffîmtre» pareils 
ouvrages^ que pour accabler fous le poids du 
travail des Sujets indociles dont ils craignoknî 
l'inquiétude , & qui ne pretioient aupnn intér^ 
à la Patrie. 

(6) C'eft ce qui à fait xfire à Thucydide , 
L, 2. C. .11, que quoique le Gotperiïemtnt 
d* Athènes fut Démocratique dans Je droit > 
il approclioit dans le fait dé k ÎVlonarchie i 
puifque le plus grand homnie y awit toute 
rautoritc , & lèmbloit être le âépofitîTîre de 
la volonté de tous les Citoyens, ta Répl^ 
l)Iique auroit fuccombé dans les dangers aux- 
quels elle fut expofée , après ^'êt^e délivrée 
ide la tyrannie des fils de Pifitfrate , fi elle 
n'eut eu alors , par liafard , un Miltiade dont 
les talens extraordinaires la firent triompher 
des Perfés à Marathon. A ce grîmd homme 
fuccéderent un Ariftide , un Tliemiilocle , un 
Cimon , qui , par leurs lumières , leurs ta- 
lens & leurs grandes Aâions méritèrent hi 
confiance des Athéniens ; & les çiéverent, 
malgré les caprices de Ja D&iSô'cr^ie , à 

Î)enfer comme eux. PéricJès ^ qui af oit tous 
es talens , & à qui il ' né nianqpoft (]ue dç 
la probité , fut le' d^trifet'des Athéniens qui 
jouit 4ans fa Patrie de ce crédit qu'pn pol^ 
voit appeller Monarchique. Ceux , dit Thu* 
cydide, ^f^î apfh f^ mort gffirirvm m -Coït- 
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Vemement, étant tous égaux en mérite , c'eft- 
h.'à\x^y par kurs taiens très -médiocres, G* 

rivaux en dignité , G* tâchant de fe débufquerles 

uns Us autres pour obtenir le premier rang , mi" 

rem toute L* autorité entre les mains du Peuple g 

par leur lâcheté G* leur flatterie» De-là senj'uivit 

entre autres maux Ventreprife de Sicile , qui 

ne fe perdit pas tant par la faute de ceux qui 

^ furent employés , que par le défaut dt uuh^ 

^ui Ifs tmployerertt , 6* /entrehattoient à Athènes 

pour le commandements Ils ralentirent l'ardeur dif. 

Camp par leur divijîon , S* mirent à la fin lé, 

f édition dans la vîllfi, Tradudioji de d'Ablan-» 

court. 

(7) Ceft ce qui a fait dire à Platon, cjans 
fon Traité àçs Lpix^ L. 11. NhUus cives'caw 
po , mercatorque nep fponte nec invitus fiât ^ 
nec pfivàti cujufquam fiât minifter , qui non 
é^quo in eadem forte fibi refponde^t , njijfi patris 
ac matris , aliotumque génère majorum cçetero-» 
rumque finiorum qui liberi funf (^ liberi vim 
vunt, 

Cp qn^ Phodoiï ajouta , qu'il ne faut rd» 
garder ks Artifans que comme des efclaves^ 
paroitra peut-être un fentimçnt outré & crue^ 
à quelques Leâenrs » mais U faut tâchpr.d^en- 
f rer dafis fa penfêe , c^ cjui eft facile , & oi| 
en fentira bientôt la* vérité. Phocion étoit 
(ans dontp trop Miftniit des 4i^oits àp fhnma^ 
»ité, pour dire qu'i} falloit ôter la liberté 
jaux ArtifsMis, âc l^s réduire en efclavage iU 
vouloit feulement que des hommes , qui ne 
jppttv^^ pas avoir d^s (^ntimpns d$î Citoyens ^ 
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ft'euflenc , comme les eCdaves , aucane pa^ 
à radmini&ratioii pub&que » & il ^\'oii rai* 
ipn. |i ne comptoir pour Cicojrens que ie$ 

Eoltefléars (ks terres » &^ il eit alTez vraifem- 
lable qu'oa ne 'peut s^écarter dans la prati- 
que de cecc^ i4ée ^ fans s'eipolêr à de grands 
Înc6nveni<?ns, 

Pe ton^ Içs gràiKis liommes qui ont gou* 
veméla Républiqap d* Athènes^ Ariibde eûlç 
feul qui ^it i^voriiS la Démocratie. Il ^ 
fit la loi 4e Soiion , qipî n$ p^rmectoit cTéie^ 
vçr ^u¥ lyiagiftra^ures qae les Citoyens qoi 
r^CMeUloient de leurs terres au n^ains deitf 
cent mefiires de froment ^ d^huile ou de vi% 
^ par-là il .aflfoiblit ou ruina la partie Ahi- 
tpcratique du Gouvernement ^ qui Cbrvoic de 
frein a la Pé^uocr^tip. U fat permis indif* 
tinâement ^ tout Citoyen d'aipirer & de 
parvenir aux Magiftratnres » & c'pft fans doute 
une d^s principales paufes des fautes groHieres 
Que fit la République , (ic des malheurs qu*elle 
éprouva après la mort de Péiriclès. L'iaquié- 
tude & Finfol^nçtedu pevplê neconnut^ncpoial 
de bornes. 

(8) Je njie r^ippplle pn eÇet 4*avoir lil 
dans Platon , Qu'il ypuloit que les Tableaux 

Ïu'on vouoit dans jes Templ,es (^es Dieux i 
aflfent faits dans un jour. Il n'pn atçcQrdoic que 
i:inq aux Sculpteurs j pour faire & élever iin 
Tombeau. 

(9) Du temps d'Ariftide & de Thémiflor 
cle , les hommes qui gouvernoient la Républi- 
que ^toiea; rivaux ^ & ne fe hailToient pas > 
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OU s^ils étoïent ennemis , ils n^employoienc 
pas pour fe perdre les voies lâches & loc^ 
tueiues du nienfonge & de, Tintrigue- : c'étoiç 
une noble émulation qui les portoit à Ce 
furpaifer les uns les autres. L'amour de la 
gloire & de la Patrie é^uroit Tenvie & la 
jalouiîe. Ariûide & Tliémifiocles avoienc tou^ 
jours été d'un avis oppofé > mais quand Xer« 
ces menaça la Grèce , toute rivalité ceila 
entre eux , & ils ne fongerent qu'an bien dé 
la Patrie. Periclès même , quelque jaloux 
qu'il fût de gouverner Athènes , fit rappellec 
Cinion de (bn exil^ quand il crut Tes fervi- 
ces indiipenf^IemenC nécelTaires a la Répu- 
blique , & ils agirent de concert ; eani ^ dit 
Plutarque , les inimitiés étoicnt alors cifiUs â^ 
honnêtes , C^ le courroux facile à appaiferi^ 
Du temps de Phopon, il n'en étoit plus ainfi* 
Les Orateurs vendus à Pliilimie , au Roi de 
Perfe ou à quelque cabale île Citoyens pui& 
iàns^ étoient des hommes fur qui la vérité^ 
r^mour de la Patrie & te devoir n'avoienc 
aucun droit. 

(10) Phocion rappelle en peç de mots les 
trois grands torts de Periclès dans fon admi- 
niftration. Il fit porter un décret par le- 
quel l'Etat donnour une rétribution aux Ci-* 
toyens pour afiifter aux Speâacles & aux Ju^ 
gemens de la Place. publique > il favorifa le? 
progrès des arts inutiles ^ & introduifit un lu* 
xe extrême dans Atlienes : <:ôndufté qui , en 
le .rendant très -agréable à la multitude, I0 
âiit a portée de gOTiverncr arbitrairement. Il 
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£t la guerre aux Alités (te la RépuUiqii^i 
pcmr lt$ forcer de payer des tribnts , & flab- 
fer en même JC^mps l'ambition des Atlié* 
niens , qae Toifivete de la paix aurdit i:endu^ 
fnqoiets & trop diffidlips k gouverner. Enfin 
raiclè^ 9 qui pouvoU emp&rlier uop mptucç 
entre fà Patrie & Lacëaémone , alluma la 
guerre du Pélopone/è pour affermir (on auto- 
ntc dans un moment critique , & ne pas ren- 
dre fes comptes. Après des reproches fi biet 
mérites , on eft étonné que Tlmcydiçle y L. 2. 
C. tif di(^ que Périclès af^sit ti^c^uU fin autor- 
rite par des paies légitimes , 6* que f on trêiit ver 
hoit de fin Bon fins G» défi dignité. Jaime mieu| 
le jugement de Paufaifias , loHqu*!! dit y L. 8. 
C 52 , qif on ne doit regarder ^eux qui ont feit 
âa guerre du. Péloponcfè , qfue comme des fo* 
rieux qui ont immolé tous les peuples de^ la 
Grèce à leur prop];e aitd>ition .& à l|eur intérêt 
J)articaliec. 

QUATRIÈME ENTRETIEN. 

(i)Llutaiiqu« rapports qa'Alexand» 
voulut &ire un prêtent de cent talens àPbocioni 
^ que les Envoyés dp ce Prince trouvèrent ç6 
frand hooune qui tiroitde Teau au puits (lout 
\ laver ^ pied^Sj .& fa &mme qui pâriiToitte 

pain. 

, (a) Les Qrecs en générai regardaient ^^ 

mour de ia Patrie comme la première veroi 
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tlii CStoyen. & H fduble qae dans prerque- 
toutes les Républiques^ les Légiilateurs ont; 
^té plus occi^iés k f infpirer , k l'étendre , à| 
ivi donner àcs forces , qu'à connoître les bor^ 
«es que la raifon lui ai&gite , ou plutôt ïz. 
juaniére dont la raiibn doit le diriger & le 
^uvem^ec. La Doârine que Phocion expofe à 
Ariftias , doit paroitre très-fage > c'eit la feule 
avantageuse aulc liomnies , & je ne crois pas 
qu'aucun de (es Leâeurs ie rerufè à l'éviden- 
ce de fes raifonnemens» Auffî ne prétends - je 
rien y ajouter i mais J'efpere qu'on me per* 
mettra de recherdier dans cette remarque les 
caufes qui ont empêché les Sociétés de con«- 
noitre leurs ^devoirs réciproques : connoiïïance- 
qui leur eu 2i}folument néceifaire , & fans U*. 
quelle l'amour de la Patrie a'<cft qu'un empor- 
tement aveugle & injufte > qui produit uno» 
grande partie des malheurs dont l'humanité eft 
jiBigée. 

Si les hommes ont ^té long temps à /en- 
tir la néceiCté de s'unir en fociété , s'il a fallu 
«ne longue expérience de maux pour appren-^ 
«dre à diaque Particulier l'avantage qu'il trou- 
veroit à renoncer à fba indépendance naturel^ 
le 3 & iè foumettre à des I^ix & dès Magif^ 
trats ^ il étoit naturel que les Sociétés fuilènD 
encore infimment plus lentes à contraâer <ie& 
alliances entre elles. Des Citoyens farouchea. 
&. accoutumés dans l'état de nature à obéir k 
leurs premiers mouvemenSj ne dévoient for«< 
iiier encore pendant pjufieurs fiécles que des 
ibciétés fauvages; Ces première^ ibcletés ou 
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fftociations dé brigands , conferverent contre 
leurs vûiiîus la férocité que les Citoyens avoient 
à peine déponillée les uns à regard 4^ autres ^ 
ne pouvant s'infpirer iomtn^llement aucune (Oik 
fiance y elles fe regardèrent connue ennemis > & 
nne haine plus ou moins brutale fut Tame de 
leur Politique. 

5i nous abufons fouvent de notre cooni^ç 
&.de nos forces , nous qui noi^s piquons aujonr- 
tf hui de philofophie > û maigre les idées qnç 
nous avons enfin de la iulHce & du droit des 
gens , nous aimons mieux être conquérans 
({ue juftçs > fi des viâoires chatouillent agréa- 
blement i^otre orgueil > fi npus trouvons 
iéommun^ment Alexandre pins grand qu'Arif- 
jtidj^ j la force ,1e courage, h. violence ne dû- 
r^çnt-ils pas être regardés dans des fociétés en- 
core fauvages, comme les vertus les plus eflen- 
f ielles ? Combien reftime attachée à ces qua- 
lités, ne dût-èllé pas laire naître depaffîons 
& ^e préjugés propres à empêcher, les pre- 
tnien elfors de la raifoiî ? Plus les Soldats 
revehoibnt cliargés de butin , plus ravarice de 
leurs feinm^s & de leurs vieillards leur orodi- 
gua de loi^ng.es.' Pins leurs courfes ecoient 
^rendues , pins l'ac^iration fut éxciicée^ » plus 
les ravages étoient grands ^ plus on avoir une 
haute id^ des Soîdapqui les ayoient faitSi Us 
vaincuf en fuccombant n-ofbiènt fe plaindre, 
dans la crainte d'aigrir des Vfiînquëurs fero- 



jets, irrités par la-vidoire, & qui * n'avôient 
fias encore la prudence de craindre un re- 
Vcrs. T^dis <j[n^ ceux ci s'enjrviçoient i% Jç* 
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Îrofp^rité , les antres sMiumilibient pour \ei 
édiir j & cependant ne déTefpéroient pas de fil 
▼engèr. La modération paflant pour foibleife « 
anroit été méprifée comme la poltronnerie, 
Plus on fit de mal à fes' ennemis vaincus ', plus 
on crut impofer k fcs voifins ^ & donner de 

C'euves de fon courage & de fon liabileté. 
ne faufle gloire éblouit & trompa tous les ef^ 
prits > & dans ce filence de la raifon, qui né 
fjfavoit pas encore qu'elle eiit des droits à récla- 
mer , le jpréjugé perfuada que tout étoitpermijB 
au. plus fort. 

De-lk ce droit Aes gens, féroce & cruel, des 
anciens les plus célèbres , même par leur far 
geffe , leur générofîté & la politeife de leurs 
mœurs ; on croyoit qu'une déclaration dd 
guerre étoit un arrêt de mort prononcé coii-* 
tre une Nation. En partant de ce principe 
odieux, les droits de la guerre ne dévoient 
êonnoicre aucune borne & Us prifonniers 
mêmes qni s^étofenf rendus à leurs ennemis , 
en p'ofant tes armes , ne confèrvoient la vie 
qu'en devenant efclaves. Les Grecs furent 
plongés pendant long-temps dans cette bar-^ 
barie > on ^t quel fut le fort des Hilotés 
& des MeiTéniens vaincus. Ils parvinrent , ainfi 
que le remarque Pliocion, à regarder la Grèce 
entière comme leur Patrie commune > mais 
s'ils obferyoiént entré eux plufifeurs régies de 
l'humanité, il s^en falloit beaucoup qu'ils les 
praticjuaflent k l'égard des Etrangers. Ils les 
traitoient de barbares ; ils les méprifbienc 
ils penfoient ne leur rien devoir^ & croyoienc 
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2 ne la Natire ^'en les fêhnt moins ^rfvef 
t moins éciairés qu'eux , les deûinoit à étr? 
cfdaves. 

« Les Romnni qui n^eutent {Tàhord qn'oii 
mot pour exprimer un ^naçmi & un voifio^ 
commencereo^t par £tre des brigands. lis vole- 
ftnt des frm(nes, & vécurent de butin, mais 
1ils acquirent afiez prompt^ent des mceurs» 
& montrèrent beai^up qc modération à Fé- 
prd des Etra^gers depuis l'exil des Tarquins^ 
jufqifaa temps qu'ils, ftjçeomberent fpus le 
poids d'une trop gvande fortune , & qv'^°- 
la^t ^nfin cips avantages de la viâpire , ris ftp- 

grent ies iondeuiens (k U Répu^iqnç. lis ne 
en^ point 4e pipx^ 4niuûi& i jamais ils né 
çommeocerçnt les Ivoililités > quaprès avoir 
fempli pluiîenr& formalitjés qur annoncoienc 
leur amour poar la juiÙce. Ils rçfpéaerent 
avec plus de religion qi|e le& autres peuples , les 
droits dç rhunu|nité dans leursennemis vaincus > 
& montrèrent même dç l'eftime à ceux qui fpirent 
S'en lymcfa-e di^qei. 

Oq iê rappelle tonmucs avec plaifir qne 
ies iPriyernares 3 ayant foutçnu pluneurs gner-^ 
res pp^niâtires cpnt^e \fl> République Romai- 
ns f ^^Vy^J^^. W^ perte fi confidérabile ^ 
ou'qb^gés .^ fiât & dç fç cacher dans leur 
fille même « ils y fUi^çpt aflji^és par le Cpn- 
A^î Ph^rliis. R:ê^ k fuccomber ^^ ils pnvoye- 
rei^t idl^s An:bairadçûrs^.4^ Roipe pour y nf 

fopiei" i* Pf^ii? i ifc Ifi Sénat leur ayant de- 
jnnq4 qijéi cï^âtijp^nt ils croyôient mériter» 
Çf/ià'^ r^Rdirç»t-iJs'. auc mfritmt des h^mr 



ihâJ qui fi croyant digms iP êtres litres , ont 
tout tenté pour cùnjerver U liberté qt^iîs ont 
reçue de leurs pères. Mais , reprit le Confol , 
fi Rome vons faïc grâce, peut -elle fc pro- 
mettre que déforaiai» vous obferverez reli» 
gienfèment la paix ? Ouï y répliquèrent \t% 
Aiubaiiadeurs ^ Ji les conditions en Jontjuftes , 
humaines y (? ne nous font pas rougir ; mais 
fi cette paix eft honteufe , n^ejpére^ pas que 
la née^lfUé qui nous la fera recevoir aujour^ 
d^huif nc^4 la fé^e ohjervef demal . QucJ^ 

ques Sénateurs iiiir<^nt mdigné» de To^'^iril dn 
cette réponfe ^.uais-k Séu^ , ce Corps oà 
les lumières & k courage doiDtnoient^ ap» 
prouva les Ambaflàd#u]> Privenwtes > & ^ 
confonnénieiu à f^s principes p jugea que dc> 
ennemis que leurs» dii%races nVoieat pat 
abbatu^V mémoieoi L'hciiiMur d!étre faits Ci* 
Ipyens RAmaks^ 

. Quelque magnanimiréyqâelque (agcflbqu'enlV 
Cbnt les Romains , kur droit des gens étoit encoro 
bien éloigaé du point de perfeâion où le dois 
IK>rter la faine puilofophie^ qui n'eft point dipr 
tinguée de la iàime politique. Bienfa&ns & 
J^mains en Conqi;iéraH$ qui étoie^t bien ailes 
d'avoir des ennemis à cgnib^ttre , poiir avoirus 
nrétexte d'exercer leurs %i:^ fie d'étendre leus 
Empire y on croit voir leur aiubiùon à tnivctt 
leur mod(eratfii^n ;#i| p^tô( on''«i3oiroit qn&lèur 
vertu n'eil q^ii'ufi j^^ pogr éblouir leurs AUtés ^ 
tromper leuiv çnii^s^ & rendre kurs fiiccèi 
plus faciles. • 

C'eût 4é iui pn^ige.v^ kAvenpl^ eiif» 



feEt pratiqué un droit des gens plus humain | 
avant que la Doârine de PJiocion fur Ta- 
iDOur de la Patrie fût connue ; & elle ne pon- 
voit pointTétre, avant que dos Philofophes euf- 
lênt découvert les erreurs de nos pâmons, & 
démontré , en comparant les faits y que la Po- 
litique^ loin de travailler à la prolpérité d'un 
Etat ^ en hâte la décadence & la mine, fi elle 
me regarde pas ramour'de l'humanité com- 
ne uae venu iîit)érieure , qui doit régler & 
diriger Tamour de la Patrie. Les Gouverne^ 
■lens Mônardiiques & les Arifiocraties , qui 
ne coanoifent prefque jamûs ce que fè doi- 
vent les membres d'unie même Société > font 
encore moins dilpofés à connoitre leurs de- 
voirs à regard des Etrangers. Dans les Démo- 
craities, la multitude qui eft' (ôuveraine , eftin- 
•oaftante , orgueilleuie , einportée 5 vindicati- 
ve : que de paffîons doivent lui cacher h vé- 
rité & Tes vrais intérêts ! Dans les autres Répu- 
bliques ^telles que Sparte & Rome 9 où le par- 
cage de la puiiTance publique & la liberté, 
foumife aux Loiz^ donnent aux Citoyens mil- 
le vertus 9 Tamour de la Patrie lui-même leur 
infpire communément pne cenaine vanité & 
ane certaine hauteur, incapables de s'allier 
avec la pratique des devoirs de l'humanité envers 
Us Etrangers. 

Les Grecs refterent dans leur ignoraiice juf- 
fu'au temps de Socrate , qui le premier des 
rhilofbphes appliquant la philofophie à Tétude 
ées mineurs, fe crut Qtoyen de tous les lieux 
W il y a dei; hommes. Il publia d'immortelles 
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vérités i mais la Grèce , qui denz fiécles au« 
paravant auroit pu les ^ adopter^, n'étoit plus 
capable de les entendre.' Socrate parloit de 
Tamour de l'humanité à des hommes qui n'a- 
voient! plus même Tamour de la Patrie. La . 
guerre du Pélopoiiefe armoit toutes les vil- 
les de là Grèce les unes contré les autres. Dé- 
chirées par leurs diflentions domeftiques » el- 
les n'avoient plus d'autre r^le de conduite que 
l'ambition , Pavarice , la crainte ou l'audace 
de leurs I\^ifirats & des Citoyens, intriguans '. 
qui les gouvemoient ^ & les Difciples de 
Socrate ne prirent par prudence aucune parc 
à l'adminiitration des Maires publiques. Les 
troubles de la Grèce augmentèrent encore 
après que l'imprudente Lacédémone ', iê lai&> 
(ànt conduire par lifGaidet, eût renoncé ou- 
vertement à fes vertus pour fe livrer à l'am- 
bition. Quels temps pour psirler des devoirs 
mutuels dts peuples , que les re^es de Philippe , 
d'Alexandre & de leurs ambitieux (iicceiTemrs 1 
La vérité fut étouffée' eti naiflant , ou du moins 
ne fortit point des Ecoles que quelques Philofo- 
phes tenoient à Athènes. 

La philofophie de Socrate & de Platon ' 
palTa clé la Grèce à Rome > mais il femble 
que rien n'arrive à propos dans ce monde. Si 
les Romans àvoient confèrvé leurs ancien- 
nes moeurs , fans doute qu'ils auroient adopté 
des princioes propres à s'allier avec leur mo- 
dération & leur amour de la juilice & de la 
pauvreté ; mais corrompus par leur fortune ^ 
ils ne vouloient pins être que les tyiuns des 

Kv 
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Nations dont' la vma (if leurs pères les avQÎç 
rendus le> oiakres. TUns ks mêmes ouvrage» 
où Cicéron plein àa géni.e de Sçcra^te & de 
Platoa^ enfçignpjE que tous les hommes font 
frçres ; qu'ftï dpivetu s'atiner^ fe fe^.'Oiirir » 
fe fiùn (tu bi^n i qu'il ne Sua regaider la 
terrç eutîere quç comme une g;rai}(tç Cit^ 
dont 1^ qv^ipK diflcrças ge 4PiyÇ'>-t P^ 
avoir dès interêu oppçfés i il le plaint qu'il n'j 
ait plus d*am<}ijr de j^ P^ri.Ç qi aucune au- 
tre veiTil da^s Rp;n^ , & quç (> R^ubliquç 
Jb;t auéaiiiie. Noo^ fomj[ues tombés , dic-il j^ 
d^ un ablgie immenj% àÀ comités. Toîu 
a changé de ^cç parijii aous^ dép'"^ ^>" 
les violences que çoij» exerwns fnr les- 
£ti'aiigei;s , noii^ qui ei^r^li^ par di^és à 
éirç iuî^s ^ ci^ls evyers les. Citoyens^ 
L'av^ricç , çinfotçijiçç & i'çTprii ^^ tyrannie^ 
iÇrès aj/oiî f'i.'- •S^'Ç Ï-Ç? Loiç,, ont' commii 
tant 4^ «iOiiçulIïoni, d^rqpijie> & d$ brigandages 
fiif- nos Al^i^^'qi];^ qçu^, Tubliflons plui^ pu' 
ryute'çiliii:^ dé i)#s ^nn^mi^qi^ 'p^ itâvent 
pa; prtj^f^d^ notre ^il^.lçne^ que. pair {m.ci(pç 
nrie de vertu qui nous ^pv,^ ejt ^ df noujt 

(Oit 
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(k9ic mi% hommes }u(ql^'à U favuk^ ie.ptii£&s^ 
Tont9 lumière ^t 4onC éceimte 4^S:'V!éce«rr 
4ue de h <lott^fMiiian Rflowiit > ^ 91»-^» 
de fes \mii^s y. il n'j avoit que iios N^k>iM^ 
fimvage^, pareilles à cqs Soèi^té» ii»ffaaMi 
4ont j'ai p9f)é 4u eommeocem^ d« wm 
Remar<{ii^. 

Au luUi^ deis Débitas ^ dei^ pi9ft»iptim$ ^ 
4e l$i fervifii^ lii plu$ iMwiUiantQ & 4e> U Qr«i 

main , qui tgnoroic ce qu'il fe devoit à \mn 
Hpêni» ^ cil qu'U deirok à &« Cûticti0y«|k$^ ftl à' 
fil Patrie» fUif<pi(^il fpupçpimé qii?il imliM dilfi 
dem>irs à rei^plir ^uvers k« £trasigir$^ i ]bo^ 
mau^ de L'Empire Soient t^k , qut N^vii:^ 
Trajt^n^ Aufionin & Marc AurÈl#, iw'pur«nii 
que les fufpeiidre peiKia^t q^<^^ 9ièl0cm« y 9(L 
R(>n |)a^ ea^ t^rk ï^ f<9iiirce. i^ pui^jp^pee' psW^ 
qpe etnnç e^^e les main» d^» Sâd^iiif^ tiH^o«if# 
prêt à facpfii^ tes fi/upei'eurs^ ^ l^fti:^vic<)9'i| 
«Il ne pouvcût pgs même espérer. d'êiri<^l9«g^^if% 
gouverné par \t% mémej» vÂ<m & 1^ n^âoii^ 
paifion^» ) 

le œonde fenibla çenn^ iknis fi^^ pi^mmi^ 
berbari^) en pafiainc kiuf la d(E3A^i»(BiriQn.d(y^ 
Gots, des Vandaleikj, dQ¥ HiHpi^^ de$ Bo«W 
gMij^nons, de*.Fraw?^j d««^ &gïQriSv,u &<:♦ %«if 
après aveir long^t^qip^ ve^i^ il d^liir^ ik pi.ll4 
les Provinces ReUia^res» fe^ p^rtagt^!9nt. ^«r» 
tf% eux. lU con(erv<Hwt dao^ l^irs itoi^cr^ 
lés œceurs^ les HKîm&i^f^ CîouMernc nient (|ii'il% 
soient apportes des iuràts d^. Gtsrm^u»^ 11^ 
il» £ouvok y ayoô: %imu ^^t a^ 



pour des hoRuues oui trouvoient beau de vi- 
vre de pillage & de butin. Le Chrifiianirnie 
Su'ils embra^rent , & qui dévoie les infiruire 
e tons les devoirs de l'Iinmanité , les laiifa 
dans leur Ip-emiere^ ignorance , parce qu'ils 
1è contentèrent d*en croire les Dogmes^ fans 
en adopter la Morale. Elle étoit en effet ffop 
fiibiime pour 6es Sauvages qui ne commen- 
{Oient à perdre un peu de leur fërocité , qu'en 
prenant quelques vices d>jets & bas des vain* 
cns« 

Jamais les hommes ne furent témoins de 
révolutions plus (ubites & plus extraordinaires 
qaé celles quils éprouvèrent fous le Gouver- 
aemcnt des Peuples du fford & de la Scy- 
fhie« Chaque jonr il fe fonuoit une nouvelle 
Monarchie > chaque jour il en pâriflbit une à 
peine formée. Quand enfin les Baibares , affoi- 
olis par leurs guerres , commencèrent à être 
fins tr^quilles cfons leun conquêtes , le gou- 
vernement des fiefs ^ né chez les François fe 
lendit ^ prcusptement dans toute TEurope > 
c'efl-4-dire qrfon n'y vil plus que des tyrans 
impitoyables ou des ëfclaves qui ~ les fer- 
voieiit. On n*avolt aucune loi politique ni ci* 
yiie $ on ne confervcut duaune idée , ni des con- 
ventions esprefles pu préfiunées qui ont formé 
la* 'Société^ ni de VA^et qu'elle doit fë pro- 

Sifèr. La force décidoit feule du droit entre 
s Sùforaîns & des Vaflauz qui ne formoient 
^u'un fèul Royaume , en fermant cent Princi- 
pautés différentes. On n'avoit pour fè conduire 
^ue des coutumes incertaines , auxquelles là 
liberté 4es paiCous & la bizarrerie des événe- 



mens ne perniettoient pas de prendre une 
certaine confiftance. Veut - on enfin fe faire 
mie idée de la Morale de «ces ûédes barbares? 
Qu'on fe rappelle que la piété même prit une 
teinture du brigandage que le gouvernement des 
fiefs avoit accrédité. Les Croifades furent regar- 
dées comme un aâe de Religion propre à honorer 
Dieu. 

L'Europe 9 lafle de fes malheurs & fatiguée 
de fes diflentions, commença > fi je puis par- 
ler- ainfi, à vouloir mettre quelque méthode 
dans le défordre. On fit des lois abfnrdes & in- 
jufles , & c'étoit beaucoup que de fçavoir qu'il 
fklloit avoir des loix. On foupçonna que la 
Société avoit befoin d'une puifiance légiflati- 
ve ; mais on fut encore long-t^mps à refhfêr 
de lui obéir. Il âlloit créer une Jitriiprudence , 
& les perfonnes aflez inûmites pour fçavoir lire ^ 
n'avoient pour modèles que les Jurifconfiiltes de 
TEmpire^ dont les ouvrages^ fans principes & 
fans ordre , font autant de preuves de la mi- 
férable fervitndé où les loix étoient tcnnbées. 
Les refcripts toujours arbitraires des Empe- 
reurs , les fèntences fouvent oppofées des Ma« 
giftrats , voilà la bafè de leurs connoifiances ; 
& , comme le remarque un homme habile en 
cette matière > aucun de ces Jurifconfnltes n'avoit 
même fbngé à traiter du droit de la nature & 
des gens. 

Jabbrege Thiftoire honteufê de notre bar- 
barie. L'Europe ne prit enfin une face no»- 
velle^ que quand Tautorité & la fubordina- 
tion s'établirent dans les Etats^ & que les Lee- 
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1res réfugiées à CcHiilantinople , paflertnt c» 
itabç aprè$ la ruine de l'Empire d*Orknt^ 
Qn eomioen^ à Ure^ les Anciens , & par des^ 
progr^ a(iê¥ rapktes*, on ft 19k à p^cée de 
cultiver les fcieace^ » qnî , en éclairam V^ 
ffk ^ pf^perent te f crur J^ aiiQ^r l^ordra > 
le$ )iQi« ^ la mor^lfB i mm ^ ri^té-itti^ ^ 

Etats étoh déjà plus policé , on fç^^^ rin4^ 
g|l« pçlftiqne q^lb pr^q^/ir^nfr Içsiw à ïé- 
gard dies anire^. I^a ki^^ de Pt9tQ« & d^ Ci« 
durea d^vf^T I94|ttr4g^^ p^r^f fur le «&fiwa 
de I» tirki i m^h k^ l^JMg^f éXfik^nt xxof 
ap<^nft & trop r^pai)^ p9«iF Jire diJSp^s en 
mi i^ooi^r. toin d^ roi^gir dç l^t eerfidie «^ 
«o fe fai/bic 1^ Iioimeur d'itf^. fiin$ foi 
V^mbitign aveugle if ^eejQÎf t^tit permis* Oa 
r^ilonnoic déjà 3 ^ o« ^K^y^pil cnçare qnç Ul 
drok des gens 1^ 6»tdé ftr <^s inventions ar*< 
bii!i;a^<$f , nixm psis diftivgH^ d(e l'u(âge reçii^ir 

pi^¥p^ f^e ^ l^iipWfi civiUféi» > & qu'e» 
• obéMfiMit ^.cet ¥i^ jt P9 9# (b r^nd jamais g'i* 
mipi^h A Ifi beiKe dQ lit r^n hiUDaine « oa 
raifonna ^"^^ri^ kst ffû^s B^iir jdjgor- d& oé qui 
tft pems Q^ d^fiçndHf ^ «q t»e «'a^ifa que^ 
Cvd de fiw«^t|ft ift% fiMPli ^ r^f^WK? *? ^ 

clairs ^ 9^'^^h k *. il y % Ipng^ftew?*' qa# ^ 
philofophit , qui à de certains égards ^ (^ 
de^fir ga;aiKtf pn3ipr«s , d^Wf^ ^^ k^uS; rien 
hiJfhiv. à défkçr % U nature dejr dfVQin» r«^ÎT* 
pcc^iH^ s d. s $9ciiîré$. Qu*. ïqv^^ Â^i4^s , q»' 
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cfier la vérké j a'pn.t voulu que U 4^guJ[fer« 
i.es uns n'çnt çfé çrpire qize la Pp^k^^e 
4es Puil^jnce^ d.e FEarop^ fïjt injjuilcî i içç ^ur 
très ç'ont q{é Iç ciirc. Pç$ Ecrit? faiçsi p<W; 
BOUS inftruire , n^ônt fervr qu*à perpçtu^r i\OQr 
tre ignorance & npç. prçJMg^t PiiwJw qju'pa 
Ignore les Ipi^ par l«;(qi|cUe$ I^ ^aw^ ^W PySf 







me un trè^-^rund nçnfirji di Ciiqycns ; Ce i^a^ 
àçe ra^Jon nQtAsf^kt%Qir,Aiîimi{ni Us c^ti^ 4^ f^, 
fUe i* €OÇférwic^ mtt t<ii^k^ jfiJt/^-^Çqfis no^j^^f^;^ 
La, bonnes poUçf. r^^^AH^ /'<?^< ;6* ^omm^^i Wf 
grande muliiiM/f^ çfJefi^it^el/^fiffpftilU f Pnii^ 
^ue dans ^€ n9^hr^ il J( 4^ ti^jj^Si è^^cof^ 4^ 
Cuayen^i unfé^. 4$ 4tfç}éyii I^IqL ^^qm (fim. 
grand nomhft j4udU,tc,Li im^WdAi* HrQ^^m^Pim 

Cité., ^ 

Quanta auu^ ^uhi^mip J^§fitpSs fit ^ ^ç^ 
aliter reâe diclti^r qfé^m ^gtpn4/li if^ffa^ri^Mf^ 
ciyiratum collât ique^ '4g^(^ qui^m, (0^'t^Jlfi^ 
uf tôt moderatis h({V^inihif^^fi^çl^ ^ '^^f^ '^4fk 
JQri Qgus.. tôt vtrq ^4 4Ï^<^X^^^î<^^ *^ 
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juriantes vicincs pôjffim dêpetbtre, & iijètm in* 

juriêm pdtUntibus auxUiarL QsUnquies milU (/ 

quadraginta Jînt oh tommoditéUfn numiri hujus 

a§ruoîét,quiquemprofinihus iepugntnt. Plac. de 

1^. L. 5. 

La doârîne des Ancien» fisr cette matière 
cft nnifbrme. Us fàifbient peu de cas de ce 
^e nons appelions les grandes pmiTanees. An* 
jannPhni de grsudes nrovine^ ont moins de 
forces 'que n'en avoîenf autrefois plufîenrs Rë- 
publiques de la Grèce. Il n^étoit pas rare de 
trouver dans un Territoire d^une médiocre 
étendue trente ou ocnrante mille Gtoyens > & 
les Maîtres de ce territoire « grâces a h for- 
me de leur gouvernement ot de leur police 9 
«voient pour le défendre une armée de trente 
on quarante mille hommes. Combien de 
Royaumes confidérables ne font pas en état 
d'avoir aujourd'hui de pareilles armées ? La 
police à^ anciens Grecs , ,qui ne bomoit 
{wint l'emploi des Citoyens k une feule fonc- 
tion , leur frugalité , la iimplicité de leurs 
■toenrs^ & leurs fortunes domefiiaues moins 
disproportionnées entre elles que ks nôtres , 
nuhiplioient les forces > rindmfarie & le cou- 
lage , fans mnltmlier les bras. En eft-il de 
véme chez 1^ Peuples modernes } Non fans 
donce^ & c'efi ce qui les rend fi foibles. Si je 
voulois fiiivre cette idée, & faire voir par 
celles raîfons un Etat , qui a aujourd'hui dix 
aillions de Sujets y ne peut avoir qu'une ar- 
ttée de cinquante mille hommes > & pour- 
fBOi cette imée doit être mte année de 
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mercenaires , il me faudroit faire un livre fort 
étciidii. 

(4) Omnes quoque chorem ita ut bene geréH 
tur heLLum , ceUbrandafunt , atque omnis dexte^ 
ritas y facULtas , promftitudo ejufdtm rei cauft 
comparanda, Ob eandtm caujam confuefcerê dt'- 
hemus à cibû G^ potu abftinere y frigus aftivum' 
que 6^ cubilis duritimn puti 6^ imprimis capl" 
9is pedumque virtuttm alienis tegmintis non 
corrumpen. Plat, de leg. L. 12. On voit 
combien les exercices que Platon prefcrit aux 
Citoyens , & les habitudes qu'il veut leur faire 
contraâer , (ont propres à foire aimer la 
tempérance & le travail. Qui veut former 
d'excellens Soldats y fait néce/Tairement d'ex* 
cellens Citoyens. Lycurgue avoit prefcrit aux 
Spartiates tout ce qu'on trouve dans le paf- 
lage de Platon , qu'on vient de lire y de les 
Spartiates obéiiToient fidèlement à ces infti* 
tutions. Le temps de guerre ëtoit pour eux ^ 
dit Plutarque y un temps de délaflement. Qu'on 
voye tout ce que les Grecs & les Rowains y 
dans leur beau temps , Êiifbient pour (t pré- 

Î)arer des armées invincibles. Ces Peuples ne 
è conrentoient pas que leurs Soldats folTent 
meilleurs que ceux de leurs voifîns ou de leurs 
ennemis > ils vouloient les rendre auffi bons 
qu'ils doivent & qu'ils peuvent l'être. Je crois 
qu'il ne feroit pas impoffible de prouver que 
tout Etat où cJiaque citoyen n'eft pas deftiné 
à de'fendre fa Patrie comme Soldat , ne peut 
jamais avoir une excellente difcipline mili- 
taire, M. le Maréchal de Saxe le pcnfoit^ 
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^yez (es Rêveries^ Ouvrage d'un grand Capi^ 
taine y qui avoit juedhé fur la guerre en philofo- 
phe. S'il y a dans un Etat des hommes bom& 
aux feuUs fondions civiles 9 ils amolliront nécef- 
fâirement les mœurs publiques , & la mollelTede 
moeurs relàcliera certainement les reiTors da 
Gouvernement militaire. 

(5) Quoiqu'Atenes n'ait éprouvé m l'un 
ili l'autre inconvénient que PJiocion redou-^ 
(9it » fa crainte n'en étoit pas^ moins bien fon^ 
dce. les Athéniens n'y ecliî^pperént, qne par- 
ce qu^ils tombèrent peu de temps après foiisr 
la puiiTance de Philippe , à qui ils avuieuC 
imprudemment déclaré la guerre. Il efi cer- 
tain que ce font des différends pareils à ceux 
dont parle Phocion entre les Citoyens richei 
& les Citoyens pauvres ,» aai ont toujours' 
epntrîbué a ruiner la Ub^rtç dans lets Répu- 
bliques p ou^ qui les ont a0Vi]ettiQs à leur» 
ennemis. Tout £ta( où le Citoyen ne veut 

Sas prendre la peine d'être Soldat , doit en- 
n être gouverné par des Soldats » ou par 
eeuv qnr qui f a^t de fe rendre les Iflidtres dc& 
armées* 

(6) Ou ((ah en effet que les armées de 
Càrthage fe révoltèrent plufieurs foi$. Des 
mercenaires (ont avares ^ & on les fatisfai* 
(oit avec de rar{:ent ; s'ils e^ilfent eja un Cfief- 
ambitieux , ils {mroient détruit la Républi* 
que. Ce que Phoçion ajoute fiir la ruiiDe des 
Caithaginois eil une vraie prédiâion , &. oa 
poiu'oit , à Ton exemple , tirer Thorofcope 
de& £tats . commerjans. Aujourd'hui toutes. 



|e&Fut(rances de l'Europe font devenus conuner> 
f antes , & e'eft parce que ce vice de leur potitÊ^ 
i}ùe eft général , qu'aucune d'elles n'en fent le^ 
inconvéniens relativement à Tes ennemis i ellef 
combattent à armes égales > mais s'il £b formoiT 
we . République Romaine^ quel (èroit le fort 
des Etats commerçans l 

(7) Ceft ce qu'on ne ccflbît de r^p&er ^ 
Athènes depuis la Régence de Périclès. Thu- 
cydide > L. I . C 9 > lui ^it dire dans uni^ 
Harangue : L^argem ^ntreùtiH mitux la guçrtfi 
fue Us hommes > qui nt font c^^bUs qui dâ Çt^l'^ 

fue Légers efforts. Quand cette maxime de Pé^ 
riclèseft vraie, c'eO unç preuve certaine qu^ 
k JFLépublique it'a)'am{iî$ connu > ou bien qu'elle 
^ abandonné le^ bon$ principes <^polit^ufi y Si. 
que les mqçurs font corrompues, IJne pareille 
République ne djDit faire la guerre que contre de^ 
, jçnnemi$aui^vieieulpq^'ejLb^iîelle ne veutpa^ 
courir à fa ruine»* 

( 8 ) Me permetfira-t-oa 4e pticçr iei quel- 
les reflexions fur le commerce que les Nar 
fions, modernes regardent comme le neif dç 
FEtat ? Si ie me trompe f le ibuhaîte qu^ 
quelqu'Ecrivaîn 9 éclairé fiir cettte matière à 
la mode ^ da%ne me ^re çonnoltre mef 
erreurs. 

Phocion vient de dire y en parlant de l'Em- 
pire y que les Carthaginois avoient acquis t 
Entrf des Pe^^^ également yicUux y je ne fuis: 
pas étonné que Cflui qui peut acheter des Soir 
dats y ait la fupériorité. Je dirai de même i 

Je ne fui& p^ éto(i<ié (j^'entre les Peuples dit: 
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PËurof^e > qni ont tous également abandbif- 
tii les bons principes de politique y le com- 
merce , qui produit de ^argent , mette en 
état d*avoir oi d'entretenir des armées plus 
nombreufef. Mais je dema[nderai fi ces Sol- 
dats 9 qui ne peuvent être que des mercenai- 
res ramafles dans la lie du peuple ^ ou ar- 
rachés par force à, d'autres profeifîons , font 
capables d'avoir le courage & k difciplint 
des Anciens, lï £uidroit un miracle pour que 
ces mercenaires (upportaifent les travaux & 
affirentafTent les dangers de la' guerre avec la 
néme patienc)^ & le même courage que ces 
Citoyens de la Grèce & de Rome^ qui naif- 
foient Soldats , & qui combattoient pour dé- 
fendre leurs foyers. Je firie de remarqusr en 
lecond lieu qu'un Etat qui a des aimées mer- 
cenaires , dokétre ridit ; d'où je conclus- qu'il 
ne peut point avoir une bonne difcipline 
aiilitaire» parce qu'on ne peut être riche fan» 
avok les moeurs que donnent les richeifesi 
& qtie ces meeur^ font diamétralement op- 
po(6ss k celles qu'exige fa guerre. Je fçaisbien 
oue le luxe n'amollit pas les Soldats & lesOfficiers 
rabaltemes *, mais il amollit les Chefs , & relâche 
néceflairemeiit lar vigueur de la difcipline & àa 
commandement ^ & les paflions des autres eil 
profitent pour fe mettre ^ s'il fe peut^ à leur 
aife. 

Si mes réflexions font vï^ies , peut -on 
-croire que les Peuples qui ont pourvu à leur 
dureté d'une autre manière que les Grecs & 
les Romain^ > fe conduifeot aivec prudence* 
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On me répondra que tous les Etats gouver* 
nfinc aujourd'hui leurs milices de la même 
façpn , il n'en réfulte aucun inconvénient 
pour chaque PoilTance en particulier > & que 
par conféquent l'eflentiel eft d'avoir beau- 
coup d'argent^ pour avoir des armées fupé» 
rieures à celles de fes ennemis. Il me fem* 
ble que c'eft ne pas bien raifonner » car les 
fautes de mes voifins ne juûifient pas les 
miennes. Javois toujours oui dire que la po- 
litique eft la fciencede faire le plus grand bieo 
de la iSpciété , & non pas de copier les er- 
reurs des autres ; & qu en s'occupant du mo» 
ment préfent , elle doit embrafler l'avenir ^ 
& fe mettre en état dp ne \p pas craindre. 
Il peut fè former dans mon voiÇnagç une 
République Romaine , ç'eft-^*dirp une puif> 
fance qui fe comporta par les bons princi<- 
pes 9 & comment me$ Soldats mercenaires^ 
tic fbiblement difciplirié$ , mettront -ils alors 
ma Patrie a Tabri d|? toute infulte ? l«^s Çac^ 
thaginois penfoienjt qu'il n'arriveroit auçutt 
changement dans leur ^tuation refpeâive avec 
leurs voifîns » ils te font trompés : pour quoi 
ne me tromporois-jé pas en penfant coipmç 
eux ? ' 

Ce font nos p^ffions , Sc non pas notre rai- 
fon y ainii que le dit Phocion^ qui nous onf: 
pcriùadés que l'argent eÇ le nerf d'un Etat^ 
Les tréfors les plu$ immenfès s'épuifent » oa 
en voit la fin en peu de temps « quand le$ 
âmes (ont mercenaires & avares y & elles Iç 
font toujours , quand l'Etat a pris le parti d$ 



payer en argent les (èrviccs qiPon lui ren^t 
comment efi-il cione priuient de compter fur 
les riclieifcs ? Pius au contraire oa dépenfe ea 
Vertus 9 fi je puis parler aiufi , plus la mafle des 
venus augmente par l'exemple & rcmulatioQ. 
La vertu cil donc le feul nerf des Etats > H 
h'elt donc fage que de compter (ur elle. Les 
petfonncs qui ne parlent que d^étendre le corn* 
Itoerce & d'enrichir l'Etat, omt - elles pefe'i 
comme Phocion, les avantages & les incon- 
téniens attachés aux ridielTes ? Ont -elles trou- 
vé , après nn calcul bden eznâ , que les avan- 
fages étoient plus coniidén3>les que les in- 
^onvéniêns ? En ce cas je les invite à Dons 
fhire part de leurs découvertes. Qu'elles ré- 
ftit^nt Platon , Ariftote , Gceron , tons \ti 
Px)litiques de l'Antiquité » qu'elles ayent le 
ftont de nous dire qne Tyr, Cartbage^ &c. 
étoient des Républiques dins (âgement gou- 
vernées que Lacédémone oc Rome , que ces 
S.cvix dernières villes de vinrent plus beureufes 
dt plus puiffantes à mefure qu'elles devinrent 
plus riclies , & que les Romains par leur conf- 
titution dévoient étr« vaincus par les Car- 
(tia^inois. 

On fe ferc d'un argument aiTez bifarre 
pour prouver les avantages du Commerce i 
c'eâ de faire une peinture détaillée de tous 
tes maux qu'éprouve un Etat qui voit toni«* 
ber Ton commerce , & qui a perdu une par<- 
tie confîdérable de fes richefles. Je conviens 
en effet que cette fîtuation efi fàdieuiè. L'£> 
tst qui n'àvoit point d'autre rcfTon que IV- 
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i§eiit pour praduire le mouvement ^ tombe 
JàsLns uufi iiuiâion léthargique i il £fk déchira 
f)ar 4es pafllons qu'il ne peut facisfàire > dl 
.rien n*eft pins ridicule ni plui peniicleuK que 
,les vices 4e la rich^ffe dans la pauvi^é. 
Mais^ces mallieurs , loin de prou\^ que les ri» 
fCheifes & ^ comjuprcp font le bonkeur , la 
force & la fureté d'un £tat , démontrent pré* 
.cifëment le contraire i s'il eft vrai^ coui^ 
jue on le vjerra dans un moment , que les t'^ 
chefles & le commerce doivent décheoir ^ 
dès qu'ils font parvenus à wt certain degré. 51 
.cet Etat ouvrant les yeu^ fur Ql iîtuatioQ 
gaffée & préfent)e , pervenoit à & convaincre 
<ic l'inutilité & de V^m des richeilês & du 
cojumerce ; s'il réfi>rmoic fes mœurs > û par 
Je fecours de quelques nouvelljes loijc , il met* 
jtoit à la- place d^ fes anoi^nes. nchfiSjts la 
,tcmpéraiice , l'amour de la gloire , le défin- 
rérefTement $ je demande ii h nouvelle ma* 
dération ne lui fibroit pas plus utUc que fba 
ancienne cupidifé. £n bannilTant l'avarice & 
Je Inxe^ il ^ trouverait riche dans fa pauvro- 
,téj & U (èroit mieux défendu par le courage 
de Cts Citoyens , qu'il ne J'avoit été par to ri- 
cheïïes de H>n ^commerce. 

Pour pcouver ce que je viens d'avancer , ie 
^rapporterai ici la penfée d'un Ecrivain nxo« 
^me > qm a porté le génie le plus profond âc 
4e plus lumineux dans l'étude du cpoiiu^ce, 
JLorfqu'un Etat , dit M. Çantillon^ eu par. 
yeuu à acquérir de grandes richefles ^ foit 
^u'piles foknt le finit de fès mines ^ de f^i^ 
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commerce ^ ou des contributions qu'il exige des 
Etrangers , il ne manque jamais de tomber promp- 
tement dans la puvreté. L'Hiftoire ancienneoc 
moderne eft pleme de ces révolutions » & voici de 

Îuelle manière M. Cantiilon en développe l'ordre 
t la marche. 

Les perfonnes , dit-il , que ces fommes d'or 
& d'argent ont enrichies direâement, aug- 
mentent leurs dépenfes à proportion de leurs 
gains } ils confument phis de denrées 8c de mar- 
chancUfes ; les Agriculteurs Su les Artifausi 
par çonféqnent plus employés ^ verront aug- 
iseçt^r leur fortune , oc voudront en joiiir. 
Cette augmentation de ^p^fommation aug- 
mente le prix des denfées & des marchandifes, 
& dès-lôrs les ouvriers ne jpeuvent plusfe con- 
tenter de leurs anciens falaires. Tous les ob- 
jets de conlbmmation dl^yenant par -là encore 
plus chers 9 il y aura un prof t confidérable à 
tirer de TÊtranger , qui travaille à meilleur 
marclié, les choies dont on a befbin. Ceû 
alors que l'Etat commence à éprouver les in- 
convéniens de la pauvreté. Le pçuplç fent d'au- 
tant plus vivemipnt fa mifêre , qu'il s'étoit 
déjk accoutumé à pli^ d'abondance* jLa terre 
eft moins* cultivée , parce que l'agriculteur 
ven4 moins fts denrées ^ ^ il faut que içs ani- 
ians meurent de f^im , ou aillent gagner leur 
vie chez les Etrangers , tandis que le luxe des 
riclies y &it palfcr continuellement des fouh 
mes confidérables. L'Etat appauvri ^ & qui ne 
peut plus lever Içs mimes (ùbfidês , ne peur 
cependant fe refondre , ni k diminuer Tes dé- 

pcnfei, 
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pénftsy hi k propoKiomier fes rùts & fès en« 
treprifes à fa fortune 9 '& rorgiieii ifue lui ont 
iitipiré fcs hclieffes , accélère fa chute dans Ui 
mlere. 

// femhlipoii^ ajoâte M. Cantillon , que 
Ififfqt^un Etat s* étend par U commerce,' 6* qtêt 
U abondance de C argent tnchérit trop U prix de^ 
denrées & des ^manttfàiiures *, le Prince ou £à 
Magîftrat devroit retirer de V'àrgent , U gardct 
pour des cas imprévus , & tdeker de retarder la 
circulation Dor toutes les voies , hors celles de là 
àontrainte t^ de la mauvaifefbi , afin de prévenir 
ia trop grande cherté , 6* a empêcher les incon^é^ 
niens du luxe. Mais coffliuenr feroit-il poffiblé 
que des Princes ou des Magiilrats , accoutumés 
à regarder les richeFes comme ia fource dm 
bonheur & de la force ^'firlTent effrayés dt Tt-» 
bondance d'argent qui fe répand dans mi 
Royaume ou une République ! M. Cantillon 
le remarque .* Outre quUl n'efl pas aifé, dit li^ 
de s^appercevoir du temps propre à une pareille 
opération , ni de fçavoir quand l'argent ejt devenu 
plus ahondam qu*il ne doit Vitre pour le bien 
& la confervation' des avantages de PEtat ^ les 
Princes & les Chefs des Républiques^ qui né 
jfêmharraffent gtàre de ces fortes de connoiffan^ 
Mes , ne s attachent qu^à fe fervir de la facilité 
qi^ ils trouvent, par C abondance des revenus de 
VEtat^ à étendre leur puiffanee,Ç^ à infuUerctau* 
ires Etats fur Us prétextes les plus frivolesm 
Pourquoi demander des miracles ? Pourquoi 
▼ondroit-OB que dans un Pays où de trop gran^^ 
te ricbefei rendent le Citoyen avare • prodi^ 

L 
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(lie « voluptueux « parefleux^&c. les Ctiefid» 
la Nation reûaifenl ineprniippJd.es! Bien Joia 
ifzïtèiçr icspro^ê;s du luKç» il> en donnrronc 
€ux-mèmo i exemple i ils regarderont récouo» 
IDÎe coalise un vice pQliitiq^ae^ ils fe feront 4^ 
(aux ^rî .cip4s Air la 4;ii<culafion (te Targent» 
^ crojicppt de bonne fpi que les extrdi«3gant«'s 
i^pealês des.ridies font péceflaires à U fub$f^ 
tance des pauvres. 

Si par hafard le Gouvernement retiroit Far* 
genç f <a i^tardpit la circulation par quelque 
voie fage .& J;ionnéte , & formoit no trcfor ; 
o'eft-iipas^videitf^ Suivant la poniëe /fie Pbo- 
cion , que ce ièroit réceler ^ nourrir un (tr- 

Cnt dans Ton fein I Peuf-on connpître le coeur 
main ,&, (é perfuader que x^ tréfbr ne fera 
pas un écueil contre lequel tédb(oucropt (e$ fac- 
/celTcuir^ du Prince x>u du MagiClraf <^ jl'aura 
formé i Efi^i.! vraHemblable qu'ils réfiAent aux 
charmes de Ja prodigalité? RéfiûerontHls à 
Tavidité àcs flatteurs ^qui jes entourent I Les 
paffions emprunteront le langage de la rai- 
ion. Elles repréfenterpnxfovs les traits d^une 
avarice balle & ridicule.^ ^^tte prudence 
iéclairée qui aurok arraché à^ I^ < circulation 
jine abondance d'argent qui allo^ la . ruinet« 
v^ ijuoijen y diront -eUes , Mn 4trgent tn^n 
fi* enterré qui ne circide p^s $ Aut^mt vaut-il 
le Uifcr dans Us minjts d{i Pérçu^ que de U conv 
damner à ne pas fortir df vos coffres. U neji 
point de cas imprévus pour une Nation riche y Us 
ficheffes produisent Us richejfes ; Uijfe^ P^Sf^ 
g^Uf ma^ns de votre peu^U un argent Qt$H 
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ifêUs rendra avec ufuhf , quand vous' en aurez h^ 
Jain. Le^ portes tlu trefor feront infnillible*- 
juent ouvertes j& ce torrent d'argent débordé 

{)rodHif a de^ mau3t d'antant p^us funeftes , que 
es ft^rtiiiies & le Idxe augmenteront plus fubi- 
renient. Lès befoins nnilti^Iics ^ l'êxc&s hàre-^ 
iTonP la révolution que do^ittoujouj^s produire hi( 
trop' grande abdndance d'argent i & apré^ 
avoir eu toiis.les yîcesdn tuxe ^ oii aura too^ çeui^ 
d^une pauvreté qui jiaroltra intolérable. 
• Pour réparer , dit M. Cantillony les mair' 
heurs eaujis par L* abondance de l'argent^ & ri' 
lever V Etat , il faut Rattacher àyjfire rentrer 
annuellement G^ Conflamment une balance réelle 
de commerce y faire fleurir par la navigation les 
àuv^agèk Ç^ us màniifattures^ qJon ift toiijqur^ 
an état 'd'envoyer ehei les Etrangers à untheiL* 
ieiif^niurché'^iùrffiion efi tombi en décadence^ 
6* <ùtns t$ne rareté d^ejpécèsm Les Négodahs com^^ 
Ènehcentà faite Us premières fortunas ^ & eUei 
Je répandront infén/îblement fur les autres Ci^ 
ioyettê. Mais CotJqUe Û argent deviendra unefe^ 
aondefois trop abondani dans CEtat^ la grande 
€énfommatiôn'0^ le Ù4xe s*y mettront , & il 
tombera une féconde fois ^ en' décadence, t^oiU 
à peuples le €eréle^qa]èphurra faire u)î Etatfioit'^ 
fîdérabU qui a ihkfohd^ dès habîtans indiijîrieuxî 
& un habile Minjftre efi toftjoi^s en é^ai de (ki 
faire recommencer ce ckrcle» ' ' 

Jeprie le Liefteurdc'^inédîtcr profoAdéitaerfé 
ce paiTage de MJ'CahtiHon. PTen faut- il pas 
conclure-que ce n'eft qu'une. Politique fauflc & 
erronée^ qui regardera cornue le principe dn 

Lij 



bonheur de l'Eut y un moyen qm ne procure dea 
richefles que pour amener à leur mite k pau- 
vreté } La vraie Politique veut une félicite 
ylus dnr^le^ Il efl donc vrai qu'un Etat^ qui 
regarde les richefles comme le nerf de la guerre 
Ci de la p^ 9 efi deftiné \ pafler par d'àemelles 
pointions , dii luxe, â' la pauvreté, & ^ la 
pauvreté an luxe. Vo)la.^. félon M, Cantillon , 
«e ouMl fé peut ptoppler de. plus, avantageux > 
voiÀ le chef-<Poeuvre de la jrolitique la plus 
l^ile. & At Caotiflon^ au lieu (te ne confir 
dârer que les e&ts dies richefles & du com^ 
nerce , eût obfervé ,, & perfbnne n'en éto^ 
plus capable 4tie lui •* le cpips entier de 1^ 
u>eiété ^ i| efi^ vraifemblable qu'il anroit p^fe 
^omi^e Phocion. Loiw de.yp^t<)îr[qii'i)nc,S;^, 
DÙbfiqne ^ 'dont de i;rop^ j;r^dbk.r|cheifes ^q^ 
9Uiné les finances^ /«i:f4a^Ai;i^rr«,/<^f<Atf^ 
iiuUinieni une iat^nft fé^ f^, cqqmerce , il- lui 
^(eilleroic àè profiter dé cette décadéncfli 
pour répilmer le luxe & l'avarice , donner des 
narars , faire ettimev la pauvreté ^ ou à) 
moins apprendre à fk pairet;des..ric|iefles Jiis 
perflues. Cette Politique; c£^ (^oji^^ell^ pas fiis 
ipà'ieiirë à celle ^de ce ^niujre.'^-Aq^ji^long^ 
|oit qu^-a faire jsecommen^^r^ çç cercle- dç. riV 
^ùitttêi &. de pauvreté- '^o&Cxparlp^AI^ Çan* 

lyionf K, • ;. ..V. * 

Il n'eft pas facile. i> un /MmUtre d^ faice 
leconmenccr ce. cercle dan^ ui^^E^at ik>nc la* 
fortune eft en décadence. Jl mudroit qiH^'l^ 
Gouvernement vint ai^ (écpijrs des. Citoyens ^ 
fi. dimiiiuir iês icioûânes , oc iês auprès. àt:çix§ 
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poufi fkyprifer Iç commerce ; maif le Goii- 
vernement ne le fera point. L'abondance pa(^ 
fée l'a accoutumé à beaucoup de befoins , Si 
ces befbins écra&ronc la République. Je veuip 
que y par impoinble , elle aie des MagiUrats 
toujours àifez attentif , alTez habiles & aflei 
bien intentionnés pour faire recommencer ca 
cercle dont parle Jfi. Cantillpn. Qu'en réfiil? 
tera-t-il l L'Etat fera dans un danger extrême ^ 
fidaps le moment de pauvreté qui futvra dQS ri- 
cIieiTes trop abondantes , un defes ennemis forma 
le projet de Tenvahir. La Politique de ce Miniftria 
liabilcj qui fait recommencer le cercle, ne (cri 
donc qu'à préparer une infonune à la RépubliT 
aue, &. la mettre dans k cas d'être envahie & 
nibjuguée par un de fes ennenj^is. £ft-ce ainu 
ifu'on dott^ire fleurir un Etat^ & affermir (a 
profpérité? 

» > 

CINQUIÈME tr DERNIER 
ENTRETIEN. 

(i)*l/K Spartiate, qjiî avoit fin devant 
1 ennemi «, étoit exclus des. ^/Temblées publiques 
ic ppniçdiêref i^ c'ejLoijt un déshonneur de s'ai- 
ller avec In] pà^ le Ài^nage i il dévoit tufd: une 
partie^ de fa l^arbe. Toiit Citoyen qui le ren- 
controiti pouvoit le frapper , fans qu'il lu,i fût 
permjls de fe défendre. Les Romains, après la 
bataille de Cannes, furent plus fages qu'Agefi- 
las après celle de Leuârc i Us refiikrent dit 
' • Lilj 



r^hetcr tes prifonniers qu'Anmbftl avoK fiiitsi. 

Nu v^rcLvinus,quumfarHlex€idtt,cu^trepc^ 

nideteriorihus. Voyez a»n» Horace \admiraWe 

flifcours de Reguliis aw Sénat Romain. Les folciaw 

rie Rome , qur vti^ntqtfiVfalloit .vaH^cr^ ou pe- 

i\r , fiirent phis braves qtie jamais ; & les !>par- 

tiates , en voyant que la poltronnerie etoit ira- 

tînnie , nWnt'plusaffez ëé courage pour repa- 

relieur défaite fitteiirréputatk)». ^ 

' Cz^ Si Phocion craignoit depaflerpour u» 

hifenfé, en révélant auxAthëniem de fon terni» 

Jes grandes vérités dont il iidlruit Ari&as, je 

devroTs craindre de ne pas p^dl'er pour trop lage y 

Ixi m'étanr donné aujourrfhui la peme de tradtaro 

fon Ouvrage ; il elt cependant utile de connoître 

le terme où Ton doit aTpirer, quoiqu'on n cfpere 

pas de pouvoir y arriver. Que fçak-On? Après 

5être délivré avec peine d'un premier vicj , peut- 

Itre feroit-on en état de renoncer fans effort à ua 

{y^Quioatem egtegh (e fe gmns extd^ 
tuera y primo quidim in ipfa txpeditionc éth us 
^ui una mOitant aàoùtfcemibus ac guéris y fi- 
gillatim à quolibet coronandus, nonne tiBi vi- 
detur ? Mihi. veto. \^uid^ ^ Nonne G^ dexier^iS 
jùngère illi dehehûnt ? £t A^<{^^f ^î^.i^^^f'î 
iièi fàrfan non ^idetUt f^'^d r Vt'ofctUà à 
cuoliUi aUipere debe^it iU' dkrir^.mbverù ma^ 
lïme omnium. Atquï » te'li hutc addendum 
éxiJUmo y ut quoad in i'a expeditioné futrint , 
nemini renuere liceat , quemcun^ue ofcutiH ip- 
je dejiderdvefit y ut Jî quis tdlcujus amore captut 
fûerit ni marii fit fœmtmi^'^ acriof fit .^ 
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Hitofîani' eohfequeâdam, PÏaC in Rep. L. 5^' 
(4) LesH^bitaiis de la Mohtî^ne vouloienc 
qu'on établit à' Athènes une pure Démocratie » 
ceux de la Plaine demandoient une Ariûocratier 
rigoureufe , tandis que tesCitoyens établis fui* \z 
Cote , fouhaitoient avec plus de fageffe que lei: 
autres, qu'on fît un mélange de ces deux Gou- 
vernemeiis. Alors les Athéniens étoicnt pauvres ;r 
ils n'avoient aucun luxe , & ne connoifToijent guff 
les Arts utiîey. Rren ne prouve mieux qtfiîsi; 
avoient de bonnes meeurs y que le (àcrifice qUe 
chaque parti fir de {es intérêts particuKers an' 
bien public, en prenant Solon pour Arbitre » 
pour Juge & pour Légiflateur. 

Si on fc rappelle la vie de Sofon par Plur 
tarqïie, on ne fera pas étonné du peu de casque 
Pliocion femble faire du Légiflateur de fa Patrie.' 
Plùtarqiie nous aéôtifervé quelques mortcau» des 
Pdëffesde Solon, oii lesplaifîrs& la volupté' 
font célébrés d'une manicf» peu convenable à* 
uiî Sage. 11 avoit fait , à ce qu^on croit , !c com- 
merce dans fa jeutiefle , & dans fa vicîHeffe il fut. 
adbnné à l'oiûveté & aux plaifirs de la tablé & de 
la musqué. Gagné par les carreffcs de Pifiûratc ,.; 
H abandonna les intérêts de fa Patrie , & fi-- 
nir par être le flatteur , rami & le confcil 
de ropprelTeur de la liberté pnbliqiue.' Corn-* 
me Légiflateur , Solon ne fit que pallier le* 
maux d'Athènes. Sous prétexte çiue les Athé- 
niens n'étoient pas capables rfftvoîr de meil* 
leures loix que celles qu'il portoit , il ae 
leur en donna que de médiocres. 11 ftut que 
ites loix foient bien peu fages ^ quand icar 
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anreùr loir lurvic. . Soloa né contémca.ni les^ 
riches ni les pauvres ^ en vonlanc coptenter 
tout Je monde. II donna 'trop peu 'd^autorité 
atix Loix & aux MagiSrats , ce qui lailTa &b- 
fifter les anciens préjugés & les anciennes dî- 
viiîons p & empêcha que le Gouvernement ne 
s^afièrmlt» 

Plnfienrs Loix de Solon (ont (âges , fi on lei^ 
cbniidere (eparément i niais elles iie partent 
jamais du même principe pour aller au même but» 

Suelquefbis même elles (ê contrarient ou font 
rfcure». Il efl certain que s'il eut eu les lu- 
inicres^ le génie Sa la fermeté deLycurgue , il 
afbroit pu profiter de la confiance oae les Athc* 
niens avoient en lui » pour les rendre heureux ^ 
& former un Gouvernement à peu près pareil 
à celui de Lacédémonc. 
' ( S ) Lycurgue né fut pas dioifi par le» 
Spaniates pour leur donner des Loix , conn 
né SôloD le Ait par les Atfiéniens. Il mé* 
dita (bn projet de réforme avec trente Ci- 
toyens f <foî lui promirent de le (èconder. 
Vingt - huit lui €u'ent fidèles s il leur or- 
donna dé fe rendre armés (iir la Place pu- 
blique > il y publia (es Loix ^ & intimida 
ceux qui prontoient des défordrcs publics. 
.Voyex la vie de Lycurgue par Plutarque. 
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